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ÉDITORIAL

votre courrier

Nous vous invitons à nous
écrire pour nous faire part de

vos intérêts. 

Dialoguez avec les auteurs, 
posez vos questions,  

vous les retrouverez dans
notre rubrique 

«Courrier des lecteurs».

mondedugraal@orange.fr

Nous avons beau vouloir cacher
nos pensées, cela ne les empêche pas
d’exister et d’agir, non seulement en
nous, mais aussi au-delà de nous. Les
pensées ont des ailes, en quelque
sorte. Nous les émettons, mais nous
percevons aussi celles des autres.
Nous pouvons donc être sous l’in-
fluence de pensées étrangères sans le
savoir, et il importe d’en prendre
conscience. C’est le propos de notre
dossier sur les courants de pensées.

D’autre part, une nouvelle série
aborde le thème du travail et nous offre
des outils pour y être plus heureux et
nous y épanouir, puisque le travail
occupe une part considérable de
notre vie d’adulte. Un autre article
traite d’un aspect également important
de notre vie, celui de la recherche de
l’amour et du souhait de former un
couple.  

Le monde trop stressé dans lequel
nous vivons fait souvent obstacle à
l’un et à l’autre, à l’épanouissement
en couple et au travail. Ainsi, la paix
du couple peut être compromise soit
par la trop grande pression du travail
sur l’individu, soit par la difficulté de
trouver du travail. 

Nous nous stressons parce que la
vie nous devient trop compliquée, et
que nous nourrissons trop de désirs,
ou perdons trop de temps à constater
que nous manquons de temps…
C’est ce que nous dit dans ce numéro

l’article sur le stress et il est clair que
le sujet mérite réflexion. Il s’agit sur-
tout de trouver des solutions. La pre-
mière est de retrouver un peu de
calme, un peu de temps libre, en en-
levant de notre vie ce qui n’est pas
vraiment essentiel. Ce qui nous per-
mettra d’y voir plus clair et d’établir
des priorités. 

Une attitude plus juste, plus
calme, plus positive et constructive
offre donc de l’espoir. Et c’est cet
espoir qui anime l’école du Colibri,
reliée au Centre agroécologique des
Amanins de Pierre Rahbi, comme
vous pourrez le constater dans l’in-
terview qui lui est consacrée. 

On pourrait être pessimiste de-
vant le triste état de notre planète,
mais il ne faut pas céder au découra-
gement et plutôt nous rappeler, avec
le colibri, qui a donné son nom à
l’école, que chaque geste compte,
même le plus petit.

Ainsi, s’il y a de dangereux courants
de pensées dont il faut prendre garde,
il existe aussi des flots de pensées
claires auxquelles nous pouvons nous
joindre pour apporter une influence
positive. Pour notre bien personnel et
pour le bien de tous.

Normand Charest

CHÈRE LECTRICE, CHER LECTEUR

« Ne parle pas de cela ! J’entends tes pensées dans le silence… Quand les
gens se trouvent réunis, ils parlent, parlent indéfiniment pour dissimuler
leurs pensées… » (August Strindberg, « Le Pélican », acte II)

Être sous influence  ?

DÉCOUVREZ
TOUS NOS TITRES
Dès le 1er juillet 2011,
les Éditions du Graal
baissent leurs tarifs*

* voir bon de commande page 66
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Sauvage ou domestique
Quelle est la différence entre
les animaux sauvages et les
animaux domestiques ?
Les animaux développent leurs fa-
cultés et évoluent non de leur propre
initiative, mais en réaction aux sti-
muli extérieurs, car ils n’ont pas de
libre arbitre. Pour les animaux sau-
vages, le stimulus principal est leur
confrontation aux autres animaux,
mais aussi les conditions météorolo-
giques, la disponibilité en nourriture,
etc. 
Avec les animaux domestiques, il en
va différemment. L’environnement
naturel compte moins. Par contre,
la présence de l’être humain qui
s’occupe d’eux et avec lequel ils
sont régulièrement en contact, prend
une importance énorme. Or, les êtres
humains, en tant qu’esprits, sont
originaires du plan spirituel qui se
trouve au-dessus du plan d’où pro-
viennent les âmes animales. 
De par leur origine spirituelle, les
êtres humains ont une influence dif-
férente de celle que peuvent avoir les
animaux entre eux. Elle est beaucoup
plus puissante et plus ennoblissante
s’ils se comportent bien. Elle offre
ainsi à l’animal domestique un déve-
loppement intérieur tout autre.

Gens méchants
Pourquoi y a-t-il des gens
méchants ?
Les gens méchants ne le sont pas
malgré eux. L’être humain possède le
libre arbitre de la résolution. Il peut
donc décider comment il souhaite
réagir aux événements et aux gens à
qui il est confronté : soit gentiment,
soit méchamment. Toutefois, en réa-
gissant régulièrement de manière
méchante, il développe cette ten-
dance en lui. À la longue, elle peut
même devenir un trait de sa person-
nalité. Cela n’a cependant rien de dé-
finitif. Il suffit qu’une telle personne
abandonne cette manière d’agir en
adoptant un comportement aimable,
pour que la gentillesse se développe

en elle. La méchanceté disparaîtra
alors peu à peu faute d’être alimentée.

Retour karmique
Les retours karmiques, autre-
ment dit la récolte de nos se-
mailles passées, nous donnent
la possibilité de reconnaître
nos erreurs et, par là, de nous
améliorer. Comment se fait-il
que des gens n’apprennent
jamais, même malgré des re-
tours parfois douloureux ?
Une conception matérialiste de la vie
peut être à l’origine de cette incapa-
cité à apprendre. Pour un matéria-
liste, la vie se déroule au hasard. Il
n’y a donc pas de loi qui nous ra-
mène nos actes passés. Les événe-
ments que nous vivons sont arbi-
traires. Ils ne peuvent être déjoués
par un comportement différent. Il ne
sert donc à rien de faire des efforts
dans ce sens. 
Une autre raison à cette difficulté à
apprendre n’est pas un manque de
compréhension comme expliqué à
l’instant mais un manque de vouloir.
Reconnaître une erreur n’équivaut
pas à s’en débarrasser. Certes, c’est le
premier pas, mais il doit être suivi
d’efforts pour s’en défaire et la rem-
placer par une autre manière d’agir.
Or, ces efforts rebutent certaines
personnes. Les efforts à consentir
leur semblent, à tort, plus pénibles à
supporter que les situations dont
elles souffrent.

L’importance de l’intuition
N’y a-t-il pas une contradic-
tion à dire que l’intuition pro-
vient de l’activité de l’esprit,
et le fait que les intuitions que
nous avons sont si brèves et
épisodiques ? En tant que ma-
nifestation de notre moi véri-
table, l’esprit, elles devraient
occuper davantage de place.
Étant une connaissance immédiate
qui ne résulte pas d’un raisonne-
ment, les intuitions se manifestent

effectivement de manière courte et
rapide. Elles ne s’étendent pas dans
le temps mais apparaissent d’un
coup dans le champ de notre
conscience. C’est la première im-
pression qui est toujours la bonne ou
le «flash» qui nous révèle la solution
à un problème. 
À l’opposé de l’intuition se trouve le
travail de l’intellect ; travail labo-
rieux, lent et long, de classification,
d’analyse et de déduction, qui prend
place dans le cerveau. Or, lorsque
l’esprit est incarné sur Terre, il per-
çoit la réalité extérieure à travers le
corps qui lui sert d’outil et qui est
équipé du cerveau. Normalement, le
côté intuitif devrait prédominer
puisque l’esprit est le moi véritable
de l’être humain et que le cerveau
n’est qu’un outil. Mais en pratique,
comme cela est expliqué dans le
Message du Graal, l’être humain a
choisi depuis longtemps d’utiliser
avant tout son cerveau. Celui-ci oc-
cupe alors la première place, il remplit
tout le champ de la conscience. Ce
n’est que de temps à autre que l’esprit
arrive à percer… d’où ces intuitions
épisodiques et courtes que nous
avons. 
La domination de l’intellect sur l’es-
prit provient de ce que l’attention de
l’être humain s’est principalement
concentrée sur le matériel, le terrestre
et le pratique. Pour inverser cette
tendance, il faut donc davantage se
concentrer sur les questions spiri-
tuelles et les hautes valeurs, comme
le sens du bien et du beau. Ces diffé-
rentes choses échappent à l’intellect
et seul l’esprit peut les saisir. Étant
plus sollicité, ce dernier sera plus
présent.

La rédaction

Écrivez-nous
Monde du Graal 
23 rue Colbert

93100 Montreuil-sous-Bois
ou par courriel au :

mondedugraal@orange.fr

www.graal.org
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COURRIER DES LECTEURS

Courrier des
lecteurs

Les courriers des lecteurs reflètent toujours
l’opinion personnelle de leurs auteurs, et celle-
ci ne concorde pas forcément avec les idées
développées dans notre revue. Nous nous ré-
servons donc le droit de ne publier qu’une
partie de ces courriers.

Le magnétisme des animaux
J'ai constaté lors d'une visite
dans une ferme où les ani-
maux étaient pris en considé-
ration, bien nourris et aimés,
que ces animaux faisaient
beaucoup de bien autour
d'eux. Ont-ils un magnétisme ?
Tout être vivant irradie vers l’exté-
rieur en fonction de ce qu’il est. Ce
magnétisme peut être bon ou mau-
vais selon le cas et il est ressenti par
l’entourage. 
Les animaux n’ont pas de libre ar-
bitre leur permettant de faire du
mal, par conséquent ils émettent de
bonnes radiations. Or, si, en plus, ce
sont des animaux domestiques bien
traités et aimés par l’être humain, ils
irradient d’autant plus fort vers l’ex-
térieur, ce qui fait beaucoup de bien
à ceux qui les côtoient. La chose
n’est pas différente chez les êtres
humains. La compagnie de gens
heureux est spontanément préférée
à celle de ceux qui ne le sont pas, car
leur présence est réconfortante et
fait du bien. Ainsi, rendre heureux
les autres (les animaux et les êtres
humains) n’est pas seulement béné-
fique pour eux, mais aussi pour soi-
même.

Langue étrangère
Si à la mort, tout ce qui est
terrestre, comme l’est l’intel-
lect issu de notre cerveau,
reste ici sur Terre, comment
se fait-il que des enfants
puissent parler une langue
étrangère qu’ils n’ont jamais
apprise ?
Les connaissances relatives au lan-
gage ne sont pas stockées dans le cer-
veau du corps physique (de matière
dense de forte densité), ni dans le
corps astral (matière dense de
moyenne densité) mais dans le corps
de matière dense de faible densité.
Or, lorsqu’à la mort, l’esprit quitte le
plan terrestre pour se rendre dans
l’au-delà, il laisse les trois enveloppes
ou corps de matière dense derrière

lui et, par conséquent, entre autres
tout ce qui concerne le langage ter-
restre. Certains esprits cependant, ne
remontent pas jusque dans la matière
subtile de l’au-delà après leur mort,
mais demeurent dans le plan de ma-
tière dense de faible densité. Ils
conserveront par conséquent le
corps qui correspond à ce plan.
Lorsqu’ils se réincarnent, ce corps
leur demeure acquis, tout comme le
langage qui y est inscrit. Cela permet
à certains d’entre eux de parler une
langue qu’en apparence ils n’ont ja-
mais apprise.

Époque d’incarnation
Choisissons-nous l’époque et
l’endroit où nous nous réin-
carnons et, par là, les événe-
ments auxquels nous serons
confrontés ?
Un esprit qui est dans l’au-delà et
qui va bientôt se réincarner n’est
pas exempt de passé. Il a déjà beau-
coup vécu sur Terre au cours de dif-
férentes incarnations. Il a donc aussi
beaucoup semé. Or, ce qu’il a semé
lui est retourné sous forme de situa-
tions qui découlent de ses décisions
passées. Il est nécessaire pour lui de
les vivre pour pouvoir déceler leur
valeur ou leur absence de valeur et
ainsi s’améliorer. Ces retours for-
ment son destin. Il ne peut s’y sous-
traire. Or, chaque incarnation ne
constitue qu’une séquence du destin
qui l’attend.
L’esprit humain dans l’au-delà ne
peut donc décider comment se dé-
roulera sa prochaine incarnation,
c’est la loi des semailles et des ré-
coltes qui le fait en fonction de ses
décisions antérieures. Il est à l’école
de la vie. 
Et de même qu’un écolier ne peut
choisir à sa guise quel sera le pro-
gramme de sa prochaine année
d’étude, car il lui manque pour cela
la sagesse et la vision d’ensemble, de
même l’esprit humain ne choisit pas
le programme (les événements) de sa
prochaine incarnation.
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Les jeunes filles :  C’est quoi un
couple ? Comment se forme-t-il,
comment fonctionne-t-il ? Et
puis, comment fait-on pour sa-
voir si c’est la bonne personne
qu’on rencontre ? 
Les grands-parents : C’est beaucoup
de questions à la fois ! Par laquelle
commencer ? D’abord, nous venons
sur Terre pour évoluer, ce qui signi-
fie que personne n’est parfait au dé-
part. Nous venons faire des expé-
riences qui nous feront mûrir, pour
nous améliorer, pour toujours
mieux comprendre les lois de la vie.
Mais aussi pour apporter notre cou-
leur, pour contribuer à construire un
monde meilleur, en lui donnant plus
d’amour, de paix et de beauté.    
Pour former un couple, il faut

d’abord partager une même vision
du monde, avancer sur un même
chemin, avoir un idéal commun. 
Ce qui ne veut pas dire que nous
sommes identiques : au contraire,
nous nous complétons dans nos dif-
férences. Ainsi, chaque couple
comme chaque personne est unique,
et il n’y a pas une seule formule va-
lable pour tous. Tout ce que nous
pouvons vous raconter, c’est notre
histoire.

Oui, racontez-la-nous !
Tout a commencé quand nous avions
13 et 16 ans. Même si ça fait long-
temps, c’est comme si c’était hier.
Nous nous sommes rencontrés dans
un groupe d’amis communs que
nous aimions beaucoup. Tous en-
semble, nous voulions changer le
monde, ou du moins l’améliorer.
Nous avions beaucoup d’espoir et
c’est ce qui nous reliait. Cela se re-

flétait dans la musique que nous
écoutions pendant de longues
heures, car cette musique et les pa-
roles de ces chansons témoignaient
d’une recherche du sens de l’exis-
tence qui correspondait à la nôtre. 
Nous passions beaucoup de temps
dans les rues de notre quartier, à dis-
cuter de ce qui nous préoccupait.
C’est dans ce contexte que nous
nous sommes vus la première fois,
entourés de tous ces bons amis.
Sans savoir pourquoi, nous avions
l’impression de déjà nous connaître,
comme si nous nous disions : «Te
revoilà, toi !» Pendant cinq ans,
nous allions nous apprivoiser ami-
calement, nous taquiner, devenir par
la suite des confidents l’un pour
l’autre, pour finalement nous unir.  

Pourquoi tant d’années avant de
vous unir ? 
D’abord, parce que nous étions
jeunes. Et puis, si la différence de
maturité est très importante entre
une fille de 13 ans et un garçon de 16
ans, elle diminue lorsque nous arri-
vons à 18 et 21 ans. Pendant ces cinq
années, nous grandissions. Il faut
dire qu’à cette époque, c’était l’ami-
tié qui dominait dans notre groupe,
et nos relations étaient fraternelles.
De façon naturelle, sans en être
conscients, nous vivions dans le res-
pect de l’autre, et nous n’étions pas
les seuls à agir ainsi. 
Malgré notre jeune âge et notre peu
d’expérience de la vie, d’un côté
comme de l’autre, se lier physique-
ment à quelqu’un était sérieux pour
nous. C’était un engagement que nous
ne prenions pas à la légère, même à cet
âge, ce qui ne nous empêchait pas de
vivre nos petites expériences.

Par exemple, c’était peut-être naïf
de notre part, mais vers 1970 nous
comprenions l’expression «peace and
love» de manière très idéaliste, tandis
que d’autres l’interprétaient de ma-
nière plus physique. Malgré notre
apparence, nos vêtements colorés,
nos coiffures, nous étions plus sages
que nous en avions l’air aux yeux des
adultes !   

C’était quand même une autre
époque… 
Oui, c’était une autre époque, mais
nous étions quand même différents
de beaucoup de jeunes de notre
temps, comme on peut le voir dans la
manière de comprendre le mot
«love», qui signifiait pour nous
l’amour universel, et pas seulement
l’amour physique. 
Quelle que soit l’époque, nous avons
toujours le choix. C’est une erreur
de croire que tous étaient pareils en
1920, en 1940 ou en 1970. Et c’est
encore valable de nos jours, à
l’époque de votre jeunesse. Vous
aussi, vous devez faire des choix, et
vous respecter dans ce que vous êtes. 

Mais vous ne rêviez pas du grand
amour, de l’âme-sœur ?
Bien sûr que nous y pensions, mais
nous trouvions impossible de nous
lier à quelqu’un, si ce n’était pas
pour un long chemin ensemble. Loin
de nous l’idée de sortir avec
quelqu’un, sans ressentir que cette
union pouvait être durable. Nous ne
voulions surtout pas nous faire de
peine, de part et d’autre, faute de ne
pas avoir bien sondé nos cœurs au
départ. Oui, nous rêvions de cet
amour, mais en attendant, l’amitié
nous nourrissait et comblait nos
journées. 

D’accord, vous étiez de bons amis,
mais à quel moment cette amitié
s’est-elle transformée en amour ?
Comment êtes-vous passés d’amis
à amoureux ?
Notre amitié a grandi avec les années.
Mais nous n’étions pas toujours en-

Nous ne sommes pas limités à un amour
impossible comme dans Tristan et Iseult
ou Roméo et Juliette.

La recherche
de l’âme-soeur
Le désir de former un couple
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LE COUPLE

Le thème du couple interpelle beaucoup de jeunes gens et nous avons souvent l’occasion d’en
parler avec eux.  C’est à la suite de ces rencontres que nous avons imaginé converser avec
nos petites-filles devenues jeunes adultes, afin d’aborder avec elles ce thème sous un angle
spirituel. La recherche de l’amour, s’engager avec quelqu’un, décider ensemble d’un parcours...
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Certains pensent avoir trouvé la
bonne personne. Ils semblent très
heureux, puis un jour ça ne va
plus, ils se séparent. Pourquoi ça
n’a pas duré ? 
Il y a mille et une raisons pour les-
quelles les gens se séparent, et aucun
être humain sur Terre ne peut les ju-
ger, car cela ne regarde qu’eux.
Comme nous le disions au début,
former un couple signifie suivre le
même chemin, aller dans la même
direction, décider ensemble du par-
cours que l’on veut suivre. 
Lorsque les deux vouloirs ne
concordent plus, pour différentes
raisons, l’un souhaite prendre le che-
min de droite et l’autre celui de
gauche. C’est ainsi qu’ils s’éloignent
l’un de l’autre et qu’à la fin ils se sé-
parent. 
Mais même dans ce cas, ils peuvent
retirer de cette expérience une com-
préhension qui les enrichit. 
Pourtant, ce n’est pas une raison
pour avoir peur de s’engager. Il faut

avoir confiance en soi et en l’autre, et
aller de l’avant avec espoir.  

Mais comment allons-nous savoir
qu’il s’agit de la bonne personne ?
Il est difficile d’entendre notre voix
intérieure.
C’est difficile, quand il y a plus
d’une voix qui parle en nous en
même temps, telle que celle des sen-
timents à laquelle on donne trop
d’importance. Nous sommes alors
comme envoûtés, jusqu’à vouloir ex-
cuser en l’autre une différence ou
une faiblesse trop grandes, que l’on
croit pouvoir changer ou accepter
par amour – même si l’on ressent au-
tre chose au fond de soi. 
Ce que l’on ressent au fond de soi,
c’est la voix intérieure, l’intuition, la

voix de notre esprit. Personne ne peut
l’entendre à notre place. Elle parle
clairement. Mais pour la percevoir, il
faut diminuer le bruit à l’intérieur de
soi, comme si l’on devait baisser la
radio ou la télé. C’est alors que l’on
découvre si le choix est juste et que
cela devient une certitude. On y voit
plus clair et l’on ressent un grand
calme, un grand bonheur.  

Ginette et Normand Charest
cyr.charest@videotron.ca 

Cet article concernait le début de
l’union, cette réflexion se poursuivra
et abordera, dans le prochain Monde
du Graal, la vie du couple avec les
enfants. 

L’amour dans son sens absolu
n’est pas seulement celui du
couple et plus tard celui des en-
fants...

LE COUPLE
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semble, parce que nous n’allions pas
aux mêmes écoles, par exemple.
Cependant, nous nous retrouvions
régulièrement, à l’intérieur de notre
groupe d’amis. 
Au fil du temps, nous étions surpris,
tous les deux, de constater combien
nous pensions de la même façon sur
bien des points. Nous partagions nos
découvertes musicales, artistiques,
philosophiques. C’était fascinant. 
Ce qui ne nous empêchait pas de
continuer à nous taquiner, l’habi-
tude étant prise depuis longtemps !
Cela nous mettait sur un pied d’éga-
lité. Peu à peu, nous sommes aussi
devenus des confidents. Ce qui nous
rapprochait de plus en plus. Jusqu’à
réaliser que nous ne pouvions plus
nous passer de la présence de l’autre…

Était-ce cela l’amour ? Nous avons
dû nous rendre à l’évidence et nous
l’avouer. Nous l’avions enfin trouvé !
Difficile à croire pour nous, à ce
moment-là, qu’une telle amitié pou-
vait se transformer ainsi. C’était si
simple, au fond : ce que l’on cher-
chait ne se trouvait pas au bout du
monde, mais à côté de nous.
Malgré le bonheur que nous vivions,
il nous fallait éclaircir les choses de
part et d’autre sur nos valeurs, nos
attentes, notre projet de vie ensemble.
Un soir d’été, alors que nous étions
assis sur le balcon d’une maison de
campagne, nous nous sommes dit
que nous voulions avant tout être les
meilleurs amis l’un pour l’autre, dans
une confiance totale, tout en pour-
suivant notre recherche sur le sens de 
l’existence. 
Nous voulions cheminer dans la
même direction, avec une même in-
tensité, une même profondeur, et

développer des valeurs communes.
Nous voulions poursuivre notre
route ensemble,  côte à côte, tout en
conservant notre liberté individuelle.
Nous savions bien que ni l’un ni
l’autre n’était parfait, que nous
avions des opinions différentes sur
certains points, mais que nous allions
nous aider mutuellement. 

Donc, vous aviez trouvé l’âme-
sœur, la seule et unique personne
qui pouvait vous compléter… 
Attention… Nous venions de dé-
couvrir que nous étions faits pour vi-
vre ensemble, parce que nous avions
plein de points communs, ainsi que
des différences qui se complétaient et
qui nous aideraient l’un et l’autre.
Mais il n’y a pas qu’une possibilité,

qu’une seule personne dans le
monde avec qui nous pouvons nous
unir. Nous ne sommes pas limités à
un amour impossible, comme dans
Tristan et Iseult, Roméo et Juliette et
dans beaucoup de films, de romans
et de pièces de théâtre de toutes les
époques.
Il y a pour chacun de nous plus
d’une possibilité, mais il faut prendre
le temps de bien écouter en nous,
afin de bien choisir. Ne pas se presser
au point d’être aveuglé par la passion
et le désir d’être amoureux. Car cela
peut brouiller notre regard, notre
perception et nous causer des souf-
frances inutiles. Par contre, dans
certains cas, le choix peut se faire
sans hésitation, parce qu’il s’agit
d’une évidence et que notre voix inté-
rieure nous parle très fort. 

Vous viviez dans le même quartier,
vous étiez amis depuis longtemps.

Mais ce n’est pas donné à tout le
monde, ce n’est pas toujours aussi
facile que dans votre cas ! 
Effectivement, on ne s’unit pas tou-
jours avec sa voisine ou son voisin,
et chaque histoire est différente. De
toute façon, il y a des milliards de
belles histoires sur la planète. Et elles
peuvent commencer à tout âge, pas
seulement dans la jeunesse. 
La vie peut nous réserver des surprises
incroyables, que nous n’aurions ja-
mais imaginées. 

On se demande bien comment ça
va nous arriver à nous… 
Il faut avoir confiance… beaucoup
de patience et de calme… et ne pas
penser qu’à cela !  Sinon, cela peut
devenir une obsession. Cette obses-
sion nous éloigne de notre voix inté-
rieure, ce qui ne nous aide pas à
trouver la ou le partenaire souhaité.
Car le but de notre existence, c’est
d’abord d’épanouir tout ce qui repose
en nous. Ce qui ne nous empêche
pas d’être ouverts et attentifs aux
personnes que la vie place sur notre
chemin. 
C’est en étant vraiment en accord
avec notre intérieur, avec nous-même
que nous attirerons, de manière na-
turelle, la personne qui peut nous
convenir. 

Mais ça peut être très long… 
Et c’est une bonne raison pour penser
à autre chose, entre-temps ! 
Il est vrai que certaines personnes
restent seules longtemps, d’autres
s’unissent seulement en fin de par-
cours, vers la soixantaine ou après,
tandis que quelques-unes restent
célibataires toute leur vie.  
Cependant, elles trouvent d’autres
façons de partager leur amour. Parce
qu’il faut bien comprendre que
l’amour, dans son sens absolu, ce
n’est pas seulement celui du couple
et plus tard celui des enfants, mais
aussi l’amour des autres, celui de
l’humanité, comme dans notre façon
de voir le mot «love» lorsque nous
étions jeunes. 

Former un couple signifie suivre le même
chemin, décider ensemble du parcours
que l’on veut suivre.

«L’amitié entre deux personnes dépend
de la patience de chacun.»

proverbe amérindien
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Saviez-vous que près de 27 000
minutes de votre vie sont sa-
crifiées à regarder votre mon-

tre... et cela pour constater que vous
manquez de temps ? De nos jours, le
mot stress est sur toutes les lèvres.
Les adultes comme les enfants l’uti-
lisent largement. Souvent, pour évi-
ter d’accomplir une tâche ou de ré-
pondre à une attente, nous préférons
répondre : «Je regrette, mais je suis
débordé !»

Le gestionnaire d’entreprise est
soumis à une pression constante, les
échéances se suivant de près, et grâce
aux moyens de communication dont
nous disposons aujourd’hui, il est
possible de le joindre partout et à
tout moment. Quant aux employés,
ils ressentent que, malgré l’utilisation
des ordinateurs, la charge de travail ne
cesse d’augmenter à cause de la réduc-
tion drastique de la main-d’œuvre. Ils
doivent faire face à une pression ac-
crue pour respecter les délais et réa-
liser toujours plus de ventes et de
profits. De retour de vacances – en
supposant qu’elles furent reposantes
– nous nous retrouvons devant une
effarante somme de travail aussi bien
au bureau qu’à la maison. 

Le nombre de personnes absentes
pour cause d’épuisement profession-
nel – de «burn-out» – ne cesse d’aug-
menter. L’Organisation mondiale de
la santé (OMS) reconnaît que l’aug-
mentation de la charge de travail est
devenue, au 21e siècle, le plus grand
facteur de risque pour la santé. 

Alors que, dans le passé, la plani-
fication se faisait davantage sur le
long terme, on s’attend aujourd’hui
à ce que la récolte suive immédiate-
ment la semence. Les impacts néga-
tifs affecteraient davantage ceux qui
occupent des emplois dans le milieu
de la santé et les banlieusards qui
doivent parcourir une longue dis-
tance entre leur lieu de travail et leur
foyer. 

La mère de famille se sent souvent
surchargée, qu’elle travaille ou non à
l’extérieur. Les causes peuvent en être
la disponibilité qu’exige l’éducation

des enfants, les soucis financiers et
la nécessité de faire passer au se-
cond plan ses intérêts et ses besoins
personnels. 

Les étudiants, quant à eux, agissent
la plupart du temps sur leur adréna-
line pour faire face à la fois à leurs
travaux scolaires, à leurs rencontres
entre amis, à leurs loisirs, et au temps
passé à surfer sur Internet.

Pour beaucoup, se dire stressé
c’est aussi une manière d’affirmer
son importance. 

Pourquoi ressentons-nous une
telle pression ? Et où pouvons-nous
trouver un havre pour nous mettre à
l’abri ?

La tolérance au stress des
matériaux et des humains

Le terme «stress», tension, (du
latin «stringere») a d’abord été utilisé
en industrie pour définir la résistance
aux chocs d’un matériau et trouver
ainsi son niveau ultime de tolérance
avant qu’il ne cède.

En 1936, le physicien Hans Selye
emprunta ce concept à la physique et
voulut l’appliquer aux humains, la
question devenant alors : «Jusqu’où
pouvons-nous résister ?» Quand le
corps et l’âme appellent-ils à l’aide,
quand l’épuisement et la maladie
s’ensuivent-ils, nous obligeant à un
repos forcé nous soustrayant à la
routine de plus en plus exigeante ?

Les facteurs de stress peuvent
être des événements graves comme le
décès d’un être cher, un divorce, un
accident, une maladie, une perte
d’emploi, ou des facteurs extérieurs
comme le bruit, le froid, la chaleur,
les odeurs et – par-dessus tout – la
routine «normale» du quotidien.

La frontière est difficile à évaluer
objectivement : l’un subit un trac ter-
rible lorsqu’il doit s’adresser à un au-
ditoire ; l’autre perd le contrôle de
soi dans un embouteillage ; un troi-
sième panique parce qu’il ne peut
terminer à temps son travail ; et un
quatrième stresse à cause d’un
manque de travail, un manque de re-
connaissance, la solitude ou un

manque d’intérêt et de perspective au
travail. Comment expliquer qu’une
personne conservera son calme alors
qu’une autre deviendra de plus en
plus agitée devant une situation
qu’elle qualifie d’insupportable ? La
limite varie selon chacun.

Une vie compliquée et
emplie de désirs

Le temps semble s’écouler plus
rapidement, la complexité augmente
et de nombreux événements survien-
nent dans un court laps de temps,
comme nous pouvons le constater
dans bien des domaines de la
vie quotidienne : pensons aux chan-
gements climatiques, à l’économie, à
la technologie, aux moyens de com-
munication. Ainsi, certains ressentent
qu’il leur reste bien peu de temps !
Mais du temps pour quoi, au juste ?
Lorsque quelqu’un affirme qu’il n’a
pas de temps, il n’a probablement
pas le temps de vivre, et donc pas le
temps pour les choses les plus im-
portantes de la vie. 

Alors que nos grands-parents
avaient pour la plupart terminé leurs
études et leur formation vers l’âge de
20 ans et pouvaient penser à fonder
une famille, il en va autrement au-
jourd’hui, puisqu’il faut consacrer
plus de temps à la formation et tra-
vailler quelques années avant de son-
ger à avoir des enfants. Mais très vite
la pression des désirs devient trop
grande – réussir une carrière, fonder
une famille heureuse, acquérir une
maison, voyager, s’offrir des loisirs…
Le pendule oscille en tous sens, la
situation étant parfois aggravée par
un perfectionnisme exagéré, dont on
reste prisonnier. 

Le stress : un mécanisme
de survie pour le corps
Le stress est une réaction de sur-

vie. Jadis, l’homme de Néandertal
devait affronter le tigre à dents de
sabre. Quelle que soit sa réaction,
l’affrontement ou la fuite, celle-ci
lui demandait de déployer de grands
efforts physiques, surtout avec bras

12

«La lumière des étoiles ne peut se 
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effectuant des activités intellec-
tuelles, et lorsqu’elles travaillent sous
pression, mais cela demeure malgré
tout possible.

Mieux utiliser son temps
«Mettez à profit votre temps, il

s’écoule si rapidement ; cependant, la
discipline vous enseignera à en ga-
gner», disait Méphisto dans le
«Faust» de Goethe. 

Comment peut-on utiliser son
temps plus efficacement et faire obs-
tacle au stress inutile ?

Une de ces solutions est d’ordre
intellectuel, mais elle peut se révéler
très pratique, puisqu’elle consiste à
classer les tâches par ordre d’impor-
tance et d’urgence. Cette classifica-
tion peut aider ceux qui ont tendance
à remettre à plus tard. Elle permet
d’y voir plus clair et de lâcher prise.

On peut aussi réduire la pression
en s’accordant des pauses et des ri-
tuels, en travaillant plus lentement
de façon délibérée, en utilisant des
techniques de relaxation ou de res-
piration. Et en dernier lieu, le fait de
parler d’une situation stressante peut
également être efficace.

Mais allons plus loin : cette pres-
sion, en effet, n’est pas ressentie
lorsqu’on se permet une attitude
plus détendue, lorsqu’on fait preuve
de plus de simplicité, lorsqu’on se
libère des attentes exagérées et qu’on
écoute mieux ses besoins.

Nous sommes complètement en
accord avec le courant de la vie
lorsque nos pensées se concentrent

sur une chose ou une activité ; les
heures passent alors comme si elles
avaient des ailes, et tout semble aller
de soi. Le présent est ainsi éternel,
puisqu’au présent, nous sommes
toujours dans le «maintenant». 

Même lorsque certaines choses
ne nous semblent pas très attirantes
au premier abord, il demeure néan-
moins possible de concentrer toute
notre attention sur ce qui se présente
à nous. Avec un peu d’entraînement,
cela devient un jeu d’enfant ; il est
alors plus facile de vivre au présent
et d’accepter les choses telles qu’elles
sont. Par contre, refuser d’accepter
nous rejette automatiquement hors
du présent – et nous renvoie au mé-
contentement. 

Dans une situation désagréable, il
est recommandé d’adopter une atti-
tude qui permet soit de l’accepter,
soit de la changer ou de s’en éloigner.
C’est une règle simple, qui favorise
une prise de décision consciente, et
s’oppose à toute acceptation passive
de la souffrance causée par le stress.

Consommer des médicaments ou
passer de nombreuses heures devant
le téléviseur pour arriver à diminuer
son stress ne sont pas des solutions
recommandées, puisqu’elles ne font
que repousser le problème. 

Cependant le fait d’améliorer son
alimentation ou de manger plus len-
tement peut être très utile, tout
comme les soins naturels tels que
fleurs de Bach, homéopathie, acu-
puncture, tisanes, bains relaxants,
pour n’en nommer que quelques-uns.

Toutefois, le pas décisif, pour une
personne aux prises avec un stress
difficile à surmonter, est et restera
toujours sa volonté de changer son
attitude intérieure. Il est indispen-
sable de trouver une nouvelle ré-
ponse à la question : «Qu’est-ce qui
compte réellement dans ma vie ?
Quelle est la tâche qui m’a été
confiée par le Créateur ?» 

Ces questions nous renvoient
d’emblée au noyau de l’être humain,
c’est-à-dire son esprit.

La vie place souvent sur notre
chemin des tâches d’une importance
déterminante que nous pouvons être
tentés d’éviter. Nous devrions savoir
les reconnaître et les assumer. Par
contre, pour les tâches que nous
considérons comme étant très im-
portantes, alors qu’elles le sont pas
vraiment, nous pouvons nous dire
qu’à chaque jour suffit sa peine. 

Un proverbe chinois nous rap-
pelle à juste titre que «la lumière des
étoiles ne peut se refléter que sur un
lac calme».

Or, nous trouverons le calme et
l’équilibre intérieur en utilisant
mieux notre intuition, et en renouant
le lien avec notre patrie spirituelle.
C’est là que repose la meilleure
protection – non seulement contre
le mauvais stress, mais encore
contre toute détresse spirituelle. 

Claus Georg Tornai 
clausTornai@aol.com
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et jambes ; la sécrétion d’hormones –
adrénaline, noradrénaline et cortisol
– et l’élévation du rythme cardiaque
accéléraient la circulation sanguine ;
ensuite l’usage de la force physique
ramenait le métabolisme à son niveau
normal.

De nos jours, nous n’avons pas à
affronter le tigre à dents de sabre,
mais plutôt une épée de Damoclès
telle que la menace d’une période de
chômage, à laquelle nous réagissons
par un grand stress, qui, s’il se pro-
longe, nous causera des tensions,
puis de l’irritabilité et de l’anxiété. 

Il est démontré que le déploie-
ment de la force physique et les réac-
tions physiologiques qui en découlent
sont le meilleur contrôle du stress.
Rien de mieux que le mouvement,
l’activité physique et le temps passé
en plein air. Cette combinaison a fait
ses preuves pour aider à surmonter
le stress.

Notons au passage que nos réac-
tions physiques face au stress ne se
limitent pas seulement aux situations
d’urgence : en effet, sans cette stratégie
du corps, nous ne pourrions même
pas nous lever le matin, puisqu’il faut
commencer par mettre ses organes
en mouvement.

Le mauvais stress et
le bon stress

Les personnes qui éprouvent un
stress intense peuvent être aux prises
avec une respiration de plus en plus
rapide, et une augmentation de la
pression artérielle, ou bien elles

peuvent éprouver des douleurs d’es-
tomac, des problèmes circulatoires,
des maux de dos et une plus grande
vulnérabilité aux infections, à l’excès
d’acidité, de même qu’à des désor-
dres psychiques, tels que l’insomnie,
la difficulté à se relaxer, l’irritabilité,
la dépression et l’anxiété. Ce sont là
de sérieux avertissements. 

Dans le pire des cas, le stress
peut causer la mort. Les Japonais
utilisent le terme «karoshi», pour dé-
signer la mort de ceux qui travaillent
sans relâche jusqu’à ce que le travail
les emporte.

Nous devons différencier ce
stress négatif – appelé «détresse» et
résultant d’une surcharge – du bon
stress appelé «eustress». Ce dernier
augmente notre capacité d’attention et
de confiance, devant le défi à relever,
il permet une meilleure performance,
procure de la vigueur et de la satis-
faction, et enfin une saine fatigue qui
nous permet de bien récupérer.

La peur de l’échec
Le stress occasionné par une sur-

charge d’obligations et par la pres-
sion d’une course contre la montre,
mène avant tout à l’anxiété de ne pas
pouvoir se satisfaire soi-même ni sa-
tisfaire les autres. On pourrait défi-
nir le stress comme la peur de ne pas
être à la hauteur des tâches que nous
nous sommes imposées, ou que les
autres nous ont imposées, ou de ne
pas avoir une solution immédiate à
un problème, et de penser : «Je n’y
arriverai jamais !»

Ce besoin d’être coûte que coûte
à la hauteur se traduit par des pen-
sées du genre :

• «Je dois absolument le faire
pour aujourd'hui !» 

• «Je ne peux pas me permettre
une erreur, je dois être à 100 % per-
formant !» 

• «Je dois plaire à chacun, il m’est
impossible de dire non !» 

Pour celui qui est sous l’emprise
du stress, le futur a plus d’impor-
tance que le présent, parce que ses
pensées tournent autour du résultat
à atteindre, et qu’elles s’accompagnent
de l’anxiété de ne pouvoir ni bien
faire, ni finir à temps. 

Celui qui fonctionne ainsi ne
peut se concentrer totalement sur
l’activité du moment. 

Lorsque nous sommes dans la
nature ou que nous effectuons de
simples travaux manuels, il va de soi
qu’il est plus facile de vivre le mo-
ment présent. Puisque ces activités ne
demandent pas beaucoup d’efforts
intellectuels, il suffit d’observer et
d’agir. 

On dit souvent, et avec raison,
qu’il est plus facile pour les moines
de vivre au présent – «ici et mainte-
nant» – lorsqu’ils s’adonnent à des
tâches simples. 

On peut également trouver chez
soi de telles activités pour arriver à
neutraliser le stress négatif.

Naturellement, vivre dans le pré-
sent devient plus difficile en présence
des autres, en particulier lorsque ces
personnes n’irradient pas le calme en

Hygiène de vie, relaxation, respiration peuvent
aider à gérer le stress... 
Faire du sport, de longues marches pour se
ressourcer... des pratiques douces comme le
yoga, le Tai Chi Chuan ou le Qi Gong aident à
se recentrer, à faire le vide, à prendre de la
distance...

Hans Selye
(Vienne 1936, Montréal 1982) Physiologiste et pionnier des études sur le
stress (Université de Montréal), son principal ouvrage a été publié en fran-
çais chez Gallimard sous le titre «Le stress de la vie» (1962).
Le stress est une réaction naturelle de l’organisme, qui l’aide à réagir à un
danger. Si l’événement ne dépasse pas les capacités de réponse normale,
l’organisme n’en subira pas les conséquences. Hans Selye parle de stress
négatif (défavorable) et de stress positif (favorable). Il est possible de trans-
former un stress négatif en stress positif. www.stress-info.org

www...



INTUITION

17
Monde du Graal

286/2011

• Utiliser la puissance du silence :
L’inventeur garde ses pensées pour
lui. De cette manière, sa pensée se
condense peu à peu ; elle augmente
ainsi en puissance et développe sa
propre dynamique, et l’idée finit
alors par dépasser la sphère de pen-
sée de l’inventeur pour atteindre des
régions élevées où elle est fertilisée.
Si l’inventeur révèle son idée pendant
cette période de gestation, la pression
et la force de cette idée en seront di-
minuées.  

• L’inspiration : L’idée de base de
l’inventeur, condensée par la puis-
sance du silence, chemine en des
royaumes lointains, dans les sphères
spirituelles auxquelles notre intellect
n’a pas accès. L’invention ne provient
pas de la «puissance cérébrale».
L’idée de base de l’inventeur est fer-
tilisée, dans les régions élevées, par
l’inspiration. Cela se manifeste sous
forme de visions que l’inventeur re-
çoit en images. 

Le mot inspiration vient du mot

latin inspirare, qui signifie «souffler
dedans». L’inventeur est inspiré par
les êtres de la nature, qui lui trans-
mettent ces images à partir d’un plan
de la Création supérieur à celui de la
matière dense. 

Abd-ru-shin décrit l’activité de
ces «petits êtres essentiels» dans le
Message du Graal :

«Tout ce qui s’accomplit dans la
pesante matière dense – même l’ha-
bileté des artisans, les œuvres des
artistes, et beaucoup d’autres choses
encore – n’est qu’emprunté à l’acti-
vité initiale des petits êtres essentiels
qui ont déjà préparé ces modèles et
bien d’autres choses encore dans la
matière dense de moyenne et de faible
densité. Là, tout est même constitué

L’inventeur puise à une source. 
Ses inspirations ont une origine spirituelle.

L’intuition des inventeurs
Comment l’inspiration peut devenir 

le système de navigation des créateurs

Qu’est-ce qu’un inventeur ?
Un inventeur est celui qui s’est

mis en quête de quelque chose et qui
est ainsi devenu «ingénieux» ou «dé-
brouillard». Sa quête l’a mené au
succès. Or, tous les êtres humains
sont plus ou moins des chercheurs.
Nous recherchons le bonheur, la ri-
chesse, le succès, le pouvoir, l’amour,
la santé, la sécurité, le sens de la vie et
ainsi de suite.

L’inventeur, pour sa part, cherche
une solution à un problème tech-
nique. Ainsi, Edison a cherché et in-
venté l’ampoule électrique, appor-

tant de la sorte plus de lumière dans
la vie pratique des gens. Carl Benz et,
presque en même temps, Gottlieb
Daimler inventèrent la première auto-
mobile, nous offrant de ce fait plus de
mobilité. 

Le progrès est nécessaire…
L’avenir n’appartient pas aux en-

treprises les plus riches, mais bien à
celles qui possèdent la plus grande
capacité d’innovation. Bien qu’on
parle beaucoup, de nos jours, d’in-
novation et de la nécessité de nou-
veaux produits, il n’y a en réalité que

peu de progrès. Les produits offerts
sur le marché se ressemblent de plus
en plus, puisqu’on imite constam-
ment ce que font les compétiteurs, et
que cette compétition s’accroît sans
cesse. 

La clé manquante 
de l’innovation

On croit généralement que l’in-
venteur doit être particulièrement
doué. Cependant, cela n’est pas né-
cessaire ! Une connaissance techno-
logique de base suffit. Il n’est pas
non plus nécessaire de posséder un
diplôme d’ingénieur. 

L’invention ne repose ni sur le ta-
lent ni sur les études, mais sur des
critères bien différents, à propos des-
quels on sait encore peu de choses.
Aucun programme, aucun cours,
aucun manuel ne peut nous aider en
ce domaine. 

Les exigences requises
pour l’invention

• Être un expert : L’idée de base
qui mène à une invention doit venir
de l’inventeur. Pour pouvoir saisir
cette idée de base, l’inventeur doit
bien maîtriser le domaine où s’ac-
complit sa recherche, sa maîtrise re-
posant sur des années d’expérience.

• Ne chercher qu’une seule chose à
la fois : L’inventeur doit se concentrer
sur un seul problème à la fois, afin de
pouvoir chercher dans la bonne direc-
tion. La concentration sur une seule
chose est essentielle à la réussite.
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Des idées qui ont
changé la vie hu-
maine : la première
ampoule électrique 
(à gauche), 
la première voiture
automobile (au 
centre) 
et le système de 
navigation par 
satellite (à droite). 

Le système de navigation guidé par satellite, qui nous permet
d’arriver à bon port rapidement et de manière sécuritaire,
peut nous être d’une grande aide. Pour activer ce système, il
faut toutefois lui indiquer une destination. Le voyage de notre
vie nécessite lui aussi une destination – ainsi qu’une «conduite
d’en-haut». C’est l’inspiration, notre voix intérieure, qui doit
nous guider vers notre destination. Beaucoup ont oublié com-
ment utiliser ce système de navigation mis à la portée de
chaque être humain. 
Cependant, lorsqu’il s’agit de découvrir de nouveaux terri-
toires, de trouver de nouvelles solutions, la conduite d’en-
haut est essentielle. C’est pourquoi les inventeurs font partie
du petit groupe de ceux qui savent comment utiliser la
«conduite intérieure». 
Dans l’article suivant, l’auteur passe en revue les divers prin-
cipes de l’invention, de la première idée jusqu’au produit final,
et offre des conseils judicieux aux inventeurs et à tous ceux
qui aspirent à devenir «ingénieux».
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persévérance, que le produit attein-
dra sa pleine maturité. Il faudra sou-
vent faire de grands détours avant de
trouver des solutions. Un seul détail
peut en empêcher le fonctionnement.

L’ampoule électrique, par exemple,
a connu une longue genèse. En 1854,
l’Allemand Heinrich Goebel pré-
senta la première ampoule électrique.
Vingt-cinq ans plus tard, en 1879,
l’Américain Thomas Edison décou-
vrit un filament relativement durable
à base de carbone. La véritable per-
cée eut lieu toutefois en 1906 avec la
découverte du filament Osram qui
offrait enfin un éclairage satisfaisant
et qui ne brûlait plus. 

Pendant la deuxième étape, qui
mène du prototype à la production,

l’inventeur dépend encore de l’aide
des êtres de la nature, comme il l’était
pendant l’étape précédente. Ils lui in-
diquent des solutions et l’encoura-
gent lorsqu’il est porté à abandonner.
En effet, il faut beaucoup de courage
pour accepter de faire des erreurs.
Mais combien de fois l’enfant ne
tombe-t-il pas avant de savoir bien
marcher ? 

Comme l’enfant, l’inventeur est
prêt à prendre des risques. Il a le cou-
rage d’explorer des voies nouvelles et
il accepte les échecs en cours de
route. C’est pourquoi les timorés ne
font pas de bons inventeurs. James
A. Garfield, le 20e président des États-
Unis, disait : «Une livre de courage
vaut plus qu’une tonne de chance».

Une question de financement
L’inventeur n’a souvent à son

actif que le brevet d’invention. Or,
pour démontrer l’utilité d’une in-
vention, il faut aussi construire des

prototypes. Cela demande des
sommes d’argent dont l’inventeur,
bien souvent, ne dispose pas. Une si-
tuation typique, dans le destin d’un
inventeur ! Les banques ne financent
pas les inventions, puisque ces der-
nières présentent encore, à cette
étape, un risque trop élevé. Ainsi,
l’inventeur doit-il lui-même financer
en grande partie le développement de
son invention. 

Même si personne ne doit se laisser
décourager par ce fait, tout de même,
il est à recommander de considérer
sérieusement dès le départ l’aspect
financier du projet.

En tant que pionnier, l’inventeur
peut avoir à faire face à une longue
période de précarité financière. Si
l’invention surmonte finalement tous
les obstacles jusqu’à ce qu’elle soit
prête à être mise sur le marché, le
produit peut encore présenter des
problèmes sérieux, qui n’apparaîtront
qu’à l’usage quotidien.

La mise sur le marché 
de l’invention

Si le produit est finalement prêt
pour le marché, l’inventeur doit s’as-
surer qu’il puisse y être effective-
ment proposé. Beaucoup d’inven-
teurs bloquent à cette étape. Seule
une minorité des brevets enregistrés
se tranforme en succès commerciaux
et une grande part du capital d’inno-
vation est ainsi perdue. La mise sur
le marché et l’invention sont deux
activités tout à fait différentes.

L’inventeur doit aussi être un bon
vendeur, ou doit alors déléguer cet
aspect à une autre personne. 

La relation entre les deux doit
être semblable à celle du mariage : là
aussi, il faut chercher avec le cœur
plutôt qu’avec l’intellect, afin que le
«mariage» puisse survivre aux pé-
riodes de crise. «Chercher avec le
cœur» ne signifie rien d’autre
qu’écouter son intuition.

Enfin à destination !
Beaucoup d’obstacles doivent

être surmontés avant que l’invention
ne trouve son utilité dans la vie de
tous les jours. Cela ne se fait pas tout
seul et l’inventeur doit y mettre du
sien. Avoir une vision claire du pro-
duit constitue la partie la plus im-
portante du travail, mais ce n’est pas
la seule. 

L’inventeur doit être à la fois vi-
sionnaire (regarder avec le cœur) et
réaliste (agir avec l’intellect). Le
cœur (l’intuition) montre le chemin à
suivre, tandis que l’intellect réalise
les choix du cœur. L’intellect est au
service du cœur. Ainsi, l’inventeur ne
peut rien accomplir de grand s’il ne
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de formes beaucoup plus parfaites
parce que les êtres essentiels œuvrent
directement dans les lois de la Volonté
divine qui est parfaite et ne saurait
par conséquent donner naissance qu’à
des formes parfaites.

Toute découverte, même la plus
surprenante, n’est qu’un emprunt à
ce qui fut déjà élaboré sur d’autres
plans par les êtres essentiels ; d’ailleurs,

bien d’autres choses encore sont
prêtes à inspirer les hommes pour
qu’ils les transposent ici sur Terre
dans la pesante matière dense.»
(Tome 3, conférence «Dans l’atelier
de matière dense des êtres essentiels»)

Le Seigneur donne aux siens
dans leur sommeil…

Avant que Daimler, Maybach et
Benz inventent la première voiture
automobile, un modèle de ce véhi-
cule avait déjà été formé par les êtres
de la nature.

Les inventeurs ont seulement la
capacité de percevoir les modèles des
plans plus légers, de manière à pou-
voir les transposer et les adapter aux
conditions terrestres.

Les visions transportent l’inven-
teur au-delà des frontières de l’intel-
lect. Il regarde avec son cœur, en
quelque sorte, pendant que l’intellect
se tait.

Les expressions «inspiration»,
«idée», «intuition» et «éclair de génie»
partagent un même sens, une même
longueur d’onde. Elles illustrent
aussi le fait que l’invention n’est pas
une affaire de création mais bien de
réception. Le mot «créatif» signifie
ici imaginatif, innovant, inventif.

L’inventeur puise à une source. Ses
idées ont une origine spirituelle. Les
éclairs d’inspiration ne résultent pas
de la réflexion, du ressassement des
pensées, mais viennent d’ailleurs.
Ces «éclairs de génie» frappent l’es-
prit, bien souvent pendant la nuit.
On ne pourrait dire par la suite si
cela est arrivé pendant le sommeil
ou au réveil. Mais cela se produit au

moment où le cerveau n’a pas en-
core totalement repris son rôle. 

Pendant la période de repos de
l’intellect, durant le sommeil, l’esprit
humain est particulièrement réceptif
et ouvert aux vibrations spirituelles.
L’esprit est notre identité la plus pro-
fonde, notre moi véritable. Nous
nous imprégnons de visions ; des
images et des éclairs d’inspiration ap-
paraissent dans les rêves que nous
faisons avec notre esprit. C’est pour-
quoi l’on a dit que «le Seigneur
donne aux siens dans leur sommeil».

Les plans plus élevés de la
Création sont encore pleins de tré-
sors et d’idées originales qui atten-
dent notre découverte. Cependant,
nous ne pouvons accéder à ces trésors
du monde spirituel qu’avec notre
esprit. Nous devons réapprendre à
regarder avec le cœur. 

On n’accède pas aux richesses du
monde spirituel par l’hypnose, par le
pendule ou par toute autre pratique
plus ou moins dangereuse. Les
images sont absorbées «par le cœur»,
qui les transmet à l’intellect dans une
forme qui lui est accessible. Les
images sont condensées et transposées
dans le monde des pensées. 

La réception et la transposition

dans le monde des pensées ne se fait
pas sans difficultés, puisque nous
avons pris l’habitude de laisser la
première place à l’intellect. Nous
sommes ainsi devenus spirituelle-
ment aveugles et sourds. 

Il nous faut donc réapprendre à
observer et à écouter avec le cœur, et
cela demande un long travail d’ap-
prentissage, car ce qui a été long-
temps négligé ne peut être remis en-
tièrement en fonction en l’espace de
quelques jours.

Avant qu’une invention n’en
vienne à une forme utilisable, de
nombreux rêves et éclairs d’inspira-
tion peuvent être nécessaires. Les
êtres de la nature guident l’inventeur
pas à pas, jusqu’à ce qu’il arrive à
destination. Cela peut prendre plu-
sieurs années. 

On aurait tort de croire que l’in-
venteur doit attendre tranquillement
la visite de la muse, car il risque
d’attendre bien longtemps ! L’in -
venteur doit, au contraire, être actif.
Il effectue de nombreuses expé-
riences et note ses observations. 

Il est important de bien noter les
résultats de toutes les expériences,
qu’elles soient concluantes ou non.
Les expériences et les visions se com-
plètent mutuellement. L’inventeur se
tient finalement devant l’essentiel de
son invention, mais le chemin est
encore long, qui va du brevet à la réa-
lisation finale. Il est important de
noter immédiatement tous les rêves
et les éclairs d’inspiration, y compris
ceux dont nous ne saisissons pas en-
core le sens, puisque nous compre-
nons souvent nos rêves et leurs images
seulement plusieurs années plus tard. 

Du brevet à la production
L’inventeur ne plane pas dans les

hautes sphères. Il en reçoit son ins-
piration, mais il vit et œuvre ici sur
Terre. Son idée, son invention, doit
finalement être bien adaptée au plan
terrestre, s’il veut qu’elle y soit uti-
lisée, car elle doit être utile. 

C’est en travaillant sur les détails,
avec beaucoup de patience et de

Avant qu’une invention n’en vienne à
une forme utilisable, de nombreux rêves
et éclairs d’inspiration peuvent être né-
cessaires pendant plusieurs années.

Intéressé par la physique et
l’électricité, Heinrich Goebel ap-
porta en 1854 pour la première
fois dans l’histoire de l’humanité
une lampe à arc alimentée par
des piles électriques.

L’inventeur doit être à la fois visionnaire
et réaliste. L’idée de base doit être 
brevetée et commercialisée.
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Ses dix lettres seront publiées une
vingtaine d’années plus tard,

trois ans après sa mort, et devien-
dront son livre le plus connu et cer-
tainement un des plus grands succès
de librairie. Les célèbres «Lettres à
un jeune poète» furent  traduites en
de nombreuses langues.

Il est surprenant de constater à
quel point des lettres écrites sans
penser à une éventuelle publication
– et dans le seul but d’aider un in-
connu avec lequel il se sentait en af-
finité – seront appréciées et lues par
des générations de jeunes gens dans
tous les pays. Cela s’explique par le
fait que les problèmes qui y sont
abordés sont universels et que les
pistes offertes par l’aîné sont d’une
grande profondeur. Ainsi a fleuri au
grand jour ce qui avait d’abord
germé dans la discrétion d’une cor-
respondance privée. 

Ce qui s’adressait à un seul indi-
vidu a pu profiter par la suite à un
grand nombre de jeunes gens aux
prises avec les mêmes doutes, les
mêmes idéaux, la même sensibilité
propre à leur âge. 

Avec une grande délicatesse,
Rilke refuse en premier lieu de juger
les poèmes qui lui sont envoyés : 
«Je ne peux examiner la manière de
vos vers, car toute intention critique
m’est bien trop étrangère», et il 
suggère de ne pas rechercher 
l’approbation à l’extérieur de soi. 

«Personne ne peut vous conseil-
ler ou vous aider, personne. Il
n’existe qu’un seul moyen : plongez
en vous-même, recherchez la raison
qui vous enjoint d’écrire ; examinez
si cette raison étend ses racines
jusqu’aux plus extrêmes profondeurs
de votre cœur…»

Fuyez les grands thèmes trop
traités, «… décrivez vos tristesses et
vos désirs, les pensées qui vous tra-
versent l’esprit et la croyance à une
beauté quelle qu’elle soit – décrivez
tout cela en obéissant à une honnê-
teté profonde, humble et silen-
cieuse, et, pour vous exprimer, ayez
recours aux choses qui vous entou-
rent, aux images de vos rêves et aux
objets de vos souvenirs. Si votre vie
quotidienne vous paraît pauvre, ne
l’accusez pas ; accusez-vous plutôt,

dites-vous que vous n’êtes pas
assez poète pour en convoquer les
richesses.»

«Et lorsque de ce retour à son
intériorité, lorsque de cette immer-
sion dans son propre monde sur-
gissent des vers, vous ne songerez
pas à interroger quelqu’un pour
savoir si ce sont de bons vers…
Une œuvre d’art est bonne qui
surgit de la nécessité.»

«Recherchez la profondeur des
choses…»

Dans ces lettres, Rilke devient
l’enseignant idéal. Un maître
comme on en voit dans les livres,
comme on en rêve, comme Virgile
pour Dante dans son œuvre. Et en
réalité, cela correspond à un ordre
bien naturel. Le maître se retrouve
dans son élève qu’il peut aider,
d’une part du fait de leur affinité, et
d’autre part parce qu’il se trouve
déjà plus loin sur le même chemin.
Compagnon sur la même route
qu’il connaît bien, l’aîné guide le
plus jeune, il le réconforte dans son
aventure intérieure, et ce faisant, il
en retire lui-même une grande joie. 

Normand Charest
normand.charest@graal.ca

Traduction utilisée : Marc B. de
Launay, Poésie/Gallimard, 1993

En 1902, un jeune homme décide d’envoyer ses écrits à un
poète renommé, Rainer Maria Rilke, après avoir appris par un
de ses professeurs que celui-ci avait étudié en son temps dans la
même école que lui, à Vienne. Rilke lui répondra avec beaucoup
de délicatesse.

«Lettres à un jeune poète» 
de Reiner Maria Rilke
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respecte pas cet ordre. Il doit se
laisser guider pas à pas, en écoutant
et en suivant les conseils qui lui
viennent des plans supérieurs de la
Création. Ces conseils lui montrent
la voie à suivre. 

Cette «conduite d’en-haut» est
semblable au système de navigation
par satellite. 

Le fait de se laisser guider, voilà

la principale caractéristique de la vie
d’un inventeur. Le chemin qui mène
à une invention commence par une
idée de base, passe par l’obtention
d’un brevet d’invention, se poursuit
par le long travail sur les détails, qui
transformera le prototype imparfait
en un produit prêt à être mis sur le
marché, et se termine lorsque l’in-
venteur trouve enfin un partenaire

pour la production et la commer-
cialisation du produit.

L’aide des plans supérieurs de la
Création n’est pas limitée aux seuls
inventeurs, car chaque être humain
peut en bénéficier. Et nous avons un
besoin urgent de cette aide, car
«L’être humain est tellement en re-
tard dans son évolution spirituelle
qu’il n’est même pas capable de dé-
ployer intégralement les forces spiri-
tuelles dont il dispose, sinon il pour-
rait lui aussi accomplir des actes qui,
en regard des notions actuelles,
confineraient au miracle.» (Abd-ru-
shin, Message du Graal, tome 2,
conférence  46)

Sans cette conduite spirituelle,
nous sommes comme un navire au
gouvernail endommagé qui, sur une
mer démontée, serait le jouet des
tempêtes. 

En ne nous fiant qu’à l’intellect,
nous n’obtiendrions qu’un produit
de qualité inférieure même si, pour
quelque temps, tout semblerait bien
se conformer au plan. C’est seule-
ment en nous laissant guider par
notre intuition et en nous ouvrant
aux conseils des aides que nous
pourrons à nouveau retrouver le che-
min qui mène au progrès spirituel et
terrestre. Cela vaut non seulement
pour l’inventeur, mais encore pour
chaque être humain !

Leo Lustig

«Le rêve de Jacob», un thème
biblique. Lorsque l’intellect est en
repos lors du sommeil, l’esprit
peut s’imprégner d’images ve-
nues des plans supérieurs. «Le
Seigneur donne aux siens dans
leur sommeil…»

C’est une erreur de croire que l’inventeur
s’asseoit dans l’attente de l’inspiration de
sa muse. Il pourrait attendre longtemps !
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en commun 99,9% de leurs gènes.
Ce millième de différence serait donc
censé expliquer ce qui sépare deux
individus. Depuis peu, les scienti-
fiques disent que le nombre de gènes
n’est pas le facteur le plus important.
Ils ont découvert que les gènes
n’étaient pas uniquement responsables
d’un seul caractère héréditaire, comme
on le pensait jusqu’ici, mais de plu-
sieurs. En outre, ils ne travaillent
pas de manière isolée mais en colla-
boration avec d’autres gènes. Ce ne
serait pas leur nombre qui ferait la
différence, mais le degré de com-
plexité de leurs interactions.

Il apparaît aussi très clairement
que les facultés spirituelles ne sont
pas héréditaires mais régies par la loi
de l’attraction des affinités, dès que
l’on examine de plus près des indivi-
dus dont les codes génétiques sont
absolument identiques comme les
vrais jumeaux et les animaux clonés.

Les jumeaux comme 
objet de recherche

Normalement, une femme pro-
duit un ovule lors de chaque cycle
menstruel. S’il est fécondé, celui-ci
donnera naissance à un enfant.
Exceptionnellement, deux ovules
sont produits en même temps. Si
deux spermatozoïdes réussissent à
les féconder, deux faux jumeaux en
résulteront. Ils sont appelés faux,
parce qu’ils ne se ressemblent pas
plus que des frères et des sœurs entre
eux. Il peut d’ailleurs y avoir un gar-
çon et une fille, ce qui n’est pas pos-
sible chez les vrais jumeaux. Ils sont
tout de même appelés jumeaux parce
qu’ils sont nés le même jour.

Dans le cas de vrais jumeaux, la
situation est différente. L’ovule fé-
condé ne se divise pas tout de suite
pour donner des cellules filles avec
lesquelles l’embryon se formera,
mais se scinde d’abord en deux œufs
au patrimoine génétique absolument
identique. Ces deux œufs entament
ensuite leur division cellulaire selon
le processus habituel pour former
chacun un embryon. Les deux en-

fants qui en seront issus ont par
conséquent un code génétique simi-
laire et se ressemblent physiquement
parfaitement. Ils seront toujours de
même sexe et posséderont aussi un
groupe sanguin et un facteur rhésus
identiques.

Étant donné que la transmission
héréditaire des caractéristiques phy-
siques est une réalité, il est normal
que les deux enfants qui sont issus de
ces deux œufs se ressemblent tant.
Mais si une similitude physique
existe, y en a-t-il également une au
niveau psychique ?

D’après l’approche scientifique,
une identité psychique est inévitable
puisque celle-ci est issue des gènes,
mais les faits s’inscrivent en faux
contre cette affirmation.

De nombreuses études ont été ef-
fectuées sur les vrais jumeaux. Les
premières montrèrent des personna-
lités extrêmement proches, ainsi que
de grandes similitudes au niveau de
l’intelligence, des intérêts, du com-
portement et de la manière d’être.
Mais la méthode avec laquelle les
études avaient été entreprises fut cri-
tiquée, car ils étaient élevés dans un

même milieu familial et fréquentaient
les mêmes écoles, voisins, etc. Les
ressemblances pouvaient donc être
en partie expliquées par l’influence
de l’environnement commun.

D’autres études se concentrèrent
sur des vrais jumeaux qui avaient été
séparés depuis leur plus jeune âge et
qui n’avaient plus eu de contact entre
eux. De tels cas se présentent parfois
à la suite d’un divorce ou en raison
des bouleversements liés à la guerre,
événements qui peuvent tenir éloignés
des jumeaux l’un de l’autre pendant
des décennies. Comme les jumeaux

vivent dès lors dans des pays, des mi-
lieux familiaux, sociaux et culturels
autres, le facteur environnemental
n’intervient plus. Là aussi, on
constata entre les jumeaux une
grande similitude psychique. 

On cite par exemple le cas de
deux jumeaux garçons qui furent éle-
vés, l’un en Allemagne, l’autre aux
Caraïbes, et qui vécurent 47 années
sans rien savoir l’un de l’autre. Tous
deux cependant avaient des compor-
tements, des goûts et des habitudes
semblables, qui, pour certains sor-
taient d’ailleurs de l’ordinaire. Tous
deux par exemple aimaient les li-
queurs, collectionnaient des élastiques
qu’ils accumulaient autour de leurs
poignets et lisaient les magazines en
commençant par la fin. 

Devant des cas de ce genre, de-
vons-nous conclure que c’est bien à
partir du facteur génétique qu’est
formée la personnalité profonde ?
On pourrait cependant tout autant
en conclure que c’est la similitude de
caractère qui conduit à une incarna-
tion en commun et par là à la simili-
tude des codes génétiques, et non le
contraire. 

Le fait que le code génétique ne
façonne pas la personnalité se révèle
clairement si, au lieu de se concentrer
sur ce qui est similaire chez des ju-
meaux, on observe ce qui est dissem-
blable. Au niveau physique il y a peu
de différences, mais il y en a beau-
coup au niveau psychique. Malgré
des similitudes d’intérêt et de com-
portement, les jumeaux abordent le
plus souvent les choses de manière
différente : l’un est extraverti, l’autre
introverti ; l’un superficiel, l’autre
soucieux et profond. Il est également
bien connu que chez un certain

Est-ce que les parents transmettent leur
caractère à l’enfant ? Comment concilier
cela avec l’idée d’incarnation d’une âme ?

Chaque être humain a des
traits de caractère particu-
liers, une manière de parler et

d’agir qui lui est propre, des qualités
et des défauts diversement dévelop-
pés qui en font un être différent de
tous les autres, un individu unique.

Chacun possède au fond de lui
des facultés de courage, de détermi-
nation, de patience… ou un sens pra-
tique, artistique, altruiste…, mais ces
facultés sont plus ou moins dévelop-
pées d’un individu à l’autre. De quoi
ces différences proviennent-elles ?

Les peuples anciens pensaient
que c’étaient les dieux qui distri-
buaient à la naissance les qualités et
les défauts que chaque individu de-
vait posséder au cours de sa vie ter-
restre et c’était une décision dont il
fallait s’accommoder de son mieux.
Dans les contes et les légendes, il est
aussi question de bonnes fées qui se
réunissent autour du berceau et qui
comblent le nouveau-né  de dons, ou

l’accablent de tares lorsque ce sont
de mauvaises fées.

De nos jours, avec les progrès
effectués par la science, on ne croit
plus à ces explications et on parle de
transmission génétique des traits de
caractère.

D’après la science, toutes les ca-
ractéristiques d’un individu se trou-
vent inscrites dans son code géné-
tique. De là, les expressions : «il tient
cela de son père !» ou «comme il res-
semble à sa mère !».

Cette explication scientifique, qui
est devenue une croyance populaire,
correspond-elle à la réalité ? Est-elle
en accord avec les lois qui régissent
tous les phénomènes naturels ?

Non. Les gènes qui sont de ma-
tière dense ne sont capables de trans-
mettre que des caractéristiques phy-
siques, comme la couleur des yeux
ou la forme du nez, parce que ce sont
des choses du même genre qu’eux,
mais pas des informations concer-

nant les traits de caractère qui sont
d’un autre genre puisqu’ils sont du
domaine spirituel.

Les ressemblances psychiques
entre parents et enfants donnent
l’impression que l’hérédité spirituelle
est une réalité, mais celle-ci est le
résultat de l’action de la loi de l’attrac-
tion des affinités. Quelle ne fut cepen-
dant pas la surprise des chercheurs de
découvrir que le nombre de gènes
que possédait l’être humain était en
réalité de beaucoup inférieur à leurs
estimations. 

Au lieu des 140 000 gènes envi-
ron, que sa supériorité «aurait dû»
lui conférer, il n’en a que 30 000.
L’être humain n’a ainsi que cinq fois
plus de gènes qu’une bactérie, ou à
peine le double de ceux d’une
mouche et seuls 1% de ses gènes sont
différents de ceux du chimpanzé.

Les recherches ont même montré
que deux individus quelconques, de
race et de culture différentes, avaient
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Hérédité ou
acquis ?

NAISSANCE

D’où viennent les qualités et défauts,

les forces et faiblesses des enfants ?
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À gauche : la recherche sur les
jumeaux identiques montre que
les prédispositions génétiques ne
concernent pas et de loin la per-
sonnalité : les jumeaux vivent
souvent des vies très différentes.
Il y a toujours des âmes indé-
pendantes qui s’incarnent –
même en cas d’insémination ar-
tificielle – comme symbolisées
par l’image à gauche.
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nombre d’entre eux, l’un domine
l’autre. Les différences psychiques
qui existent entre deux jumeaux se
ressentent. Face à deux vrais ju-
meaux adultes, on n’a jamais l’im-
pression d’être en présence de deux
personnalités identiques. Chacun
rayonne quelque chose de différent. 

Les clones
Avant que les techniques de clo-

nage aient été mises au point et que
naissent réellement des animaux clo-
nés, on a beaucoup parlé des copies
conformes que l’on obtiendrait et de
tous les avantages que l’on pourrait
en tirer dans l’élevage, pour la méde-
cine, ainsi que socialement et militai-
rement.

Les résultats concrets montrèrent
que physiquement, les clones se res-
semblaient effectivement beaucoup,
malgré de petites différences. Ce qui
nous intéresse cependant est l’aspect
psychique, car si vraiment les gènes
sont déterminants, les clones de-
vraient tous posséder un psychisme
identique. Or, à ce niveau, de grandes
différences furent observées. Certains
clones d’une vache surnommée
Marguerite étaient très agressifs,
d’autres peureux. Une chatte appelée
Rainbow était timide et très réservée,

son clone curieux et enjoué. Ces dif-
férences frappantes de caractère
s’expliquent par le fait que, comme
chez les humains, les âmes animales
préexistent à leur corps. Elles ont un
historique différent qui forme leur
caractère. Ce fait, transposé au ni-
veau de l’être humain, signifie que lui
non plus n’hérite absolument rien de
spirituel de ses parents. Le caractère,
la personnalité, les qualités et les dé-
fauts de chaque enfant proviennent
de lui-même. Il les a développés lui-
même au cours de son existence, lors
d’incarnations précédentes, ou entre
deux vies terrestres, lorsqu’il était
dans l’au-delà.

Éclairage sur le don d’ovules
ou de spermatozoïdes

Des questions complexes se po-
sent au sujet de l’hérédité depuis que
des techniques de fécondation artifi-
cielle ont été mises au point. Les
spermatozoïdes et les ovules utilisés
ne sont en effet pas toujours ceux des
parents.

La fécondation in-vitro (F.I.V.)
utilisée lors de la fécondation artifi-
cielle consiste à prélever par ponc-
tion plusieurs ovules maternels et à
les mettre en contact, dans une
éprouvette, avec les spermatozoïdes

du père. Une fois la conception ef-
fectuée, l’ovule fécondé est ensuite
transféré dans l’utérus de la mère où,
si tout se passe sans problèmes, il
poursuivra son développement.

Plus tard, pour pallier une défi-
cience, soit d’ovules, soit de sperma-
tozoïdes de l’un des conjoints, on a
recouru à des cellules sexuelles d’un
donneur. 

Le bagage génétique de l’enfant
est ainsi composé pour moitié seule-
ment des gènes d’un de ses parents,
l’autre moitié provenant du donneur
étranger à la famille. 

Physiquement, l’enfant ne res-
semble par conséquent qu’à l’un de
ses parents. Psychiquement, par
contre, il est en affinité avec ses deux
parents, puisque la grossesse a lieu
dans le ventre de sa mère officielle et
qu’il a été attiré par l’esprit de ses
deux parents.

Si l’ovule n’appartient pas à la
mère ou le spermatozoïde pas au
père, à qui l’enfant ressemblera-t-il
physiquement et spirituellement ?
Au donneur ou au receveur ? 

La vraie mère de l’enfant est-elle
celle qui a donné le matériel géné-
tique ou celle qui l’a reçu ? Laquelle
des deux peut prétendre être la plus
proche de lui ?

«Mère porteuse» 
et hérédité

Il y a deux sortes de mères por-
teuses. La première, dite de substitu-
tion gestationnelle, porte un enfant
dont le matériel génétique lui est to-
talement étranger, et la deuxième, la
mère de substitution naturelle porte
un enfant issu d’un de ses propres
ovules implanté après fécondation
par le spermatozoïde du père légal. 

Étant donné que les situations
qui résultent de ce deuxième cas re-
viennent à celles décrites à propos
des dons d’ovules dont nous avons
parlé plus haut, nous allons nous
cantonner au premier cas.

Au niveau physique, l’enfant
provenant d’une mère de substitu-
tion gestationnelle ne ressemblera à
ses parents officiels qu’en proportion
de la participation de ceux-ci à la
conception. Il y aura hérédité et res-
semblance physiques si les bagages
génétiques des deux parents sont in-
tervenus, mais ressemblance partielle
si le matériel génétique d’un des pa-
rents est complété par celui d’un
donneur.

Au niveau spirituel, les choses se
présentent de manière différente.
Étant donné que les parents légaux
ne sont pas à proximité de l’embryon

de manière durable ou répétée pen-
dant la grossesse, l’attraction de l’af-
finité se fait entre l’esprit de la mère
porteuse et celui de l’enfant. Ce der-
nier ne sera ainsi pas en affinité avec
ses parents légaux, mais avec la mère
porteuse, sans que celle-ci ait parti-
cipé à cette grossesse avec son pro-
pre matériel génétique. Cette affinité
spirituelle entre la mère porteuse et
l’enfant a provoqué bien des drames. 

Les mères porteuses sont déchi-
rées de devoir se séparer de «leur»
enfant. Elles refusent parfois même
totalement de le faire. Les liens invi-
sibles qui se sont développés entre
elle et l’enfant sont devenus si in-
tenses, qu’ils les lient fortement
émotionnellement et spirituellement
l’un à l’autre. Ils sont à l’origine de
cet amour maternel qui va refuser la
séparation, amour qui est encore à
développer chez la mère légale
lorsqu’on lui remettra l’enfant.

L’adoption et 
la loi des affinités

Il n’existe en principe aucune af-
finité entre les parents adoptifs et
l’enfant adopté, mais en pratique la
situation peut se présenter différem-
ment. En effet, la loi de l’attraction
de l’affinité n’agit pas seulement pen-

dant la grossesse, mais également
après et en dehors d’elle.

Constamment, au cours de notre
vie nous rencontrons des gens avec
qui nous sommes en affinité.
Possédant avec eux des traits de ca-
ractère et des intérêts communs,
nous sommes attirés les uns vers les
autres. En effet, si ces gens étaient
très différents, nous ne nous serions
pas attirés, et il y aurait eu peu de
chances que nos chemins se croisent.

Ce qui vient d’être dit est aussi
valable pour un couple qui veut
adopter un enfant. Leur profond
désir d’être parents rayonne vers
l’extérieur. Cette irradiation, sous
l’action de la loi de l’affinité, attire en
conséquence une âme qui leur res-
semble. L’âme n’est pas attirée vers
un corps en formation, puisque l’en-
fant à adopter est déjà né, mais elle
est attirée vers le couple qui veut
s’occuper de l’enfant.

Il est à remarquer que dans cer-
tains cas les choses se déroulent ainsi,
étant donné la similitude dans les traits
de caractère, et parfois même dans le
physique, entre des enfants adoptés et
leurs parents adoptifs.

Christopher Vasey
ch.vasey@vtx.ch
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d’où elle reçoit de nouvelles impul-
sions qui se synchronisent avec les
expériences déjà acquises pour déve-
lopper conjointement une solution
satisfaisante. Par exemple :

* Une maîtresse de maison aime-
rait confectionner de nouveaux ri-
deaux. Elle en a une idée, mais ne sait
pas comment la réaliser. Pendant
qu’elle y réfléchit, une inspiration
lui vient soudain pour confectionner
les plis exactement comme elle les
désire, et son projet  devient réalité.

* À la veille d’une intervention
chirurgicale difficile, un chirurgien
avoue à sa patiente ne pas savoir en-
core exactement comment il procé-
dera. Il lui dit qu’il continuera à y ré-
fléchir durant la nuit. En effet, une
solution se présente à lui et s’avère
être la bonne. Le résultat est excellent. 

* Pour son examen de maîtrise,
un élève ingénieur invente un appa-
reil de mesure automatique de la
quantité de neige tombée et le munit
d’un système de réveil par SMS se
déclenchant dès que la neige dépasse
un certain niveau. Cet exploit aurait
été inimaginable à un stade d’études
moins avancé. Le jeune homme
éprouve la joie d’avoir réalisé un tra-
vail utile, et de surcroît, il a progressé
dans son développement personnel. 

* Un chauffeur de taxi qui a
exercé dans une nouvelle ville, et qui
au début de son emploi a vécu un
stress considérable avant chaque
course est, après sept ans de métier, en
mesure de visualiser chaque trajet et
chaque carrefour de cette ville qu’il
connaît maintenant par cœur. 

Ces exemples illustrent comment
le mouvement et l’évolution s’accom-
plissent grâce à l’activité. Pro gresser
est une aspiration profondément en-
racinée en l’être humain, autant sur
le plan psycho-spirituel que sur le
plan de l’activité pratique et
concrète, ce dernier influençant le
premier. Toutefois, une activité qui
favorise l’évolution de l’être ne se
produit pas «par hasard». Elle résulte
de certaines conditions qui ne sont pas
les mêmes pour chacun. Il est cepen-

dant possible de formuler quelques
points-clés tels que : l’affinité entre le
caractère personnel et la nature du
travail, la gestion du temps, la concen-
tration, l’ambiance au travail, c’est-à-
dire les relations interpersonnelles, et
finalement, l’expérience concrète de
l’utilité du travail effectué. 

Le travail qui correspond à
la personnalité individuelle

Les aptitudes, les talents et les af-
finités d’une personne représentent
ses ressources, ses points forts
qu’elle devrait idéalement pouvoir
utiliser dans son travail, assurant de
la sorte un sain équilibre entre sa
personnalité et l’activité exercée. 

Dans certaines phases de la vie,
cet équilibre doit toutefois être re-
nouvelé. Par exemple lorsque l’évo-
lution d’une personne la guide tout
naturellement vers une autre activité,
ou lorsque les circonstances exté-
rieures changent au point qu’un em-
ploi ressenti comme satisfaisant pen-
dant des années perd son attrait. Une
réorientation professionnelle est alors
souhaitable. C’est aussi le cas de cer-
taines mères de famille dont les en-
fants sont devenus adultes. 

De nos jours, il arrive souvent
qu’une personne quitte trop vite un
emploi qui lui convient tout à fait, en
espérant trouver ailleurs de meil-
leures opportunités de carrière. Le
fait de devoir aujourd’hui continuel-
lement actualiser sa formation pro-
fessionnelle crée des situations où
des gens se retrouvent soudain en
charge de responsabilités pour les-
quelles leurs ressources personnelles
s’avèrent insuffisantes. Ainsi, un
jeune économiste, après avoir suivi
une formation intensive en manage-
ment, peut se voir confier un poste
de gérant et ressentir qu’il n’est pas
encore en mesure d’assumer ces res-
ponsabilités.  Ou bien une jeune in-
firmière compétente se retrouve en
charge de nouvelles tâches adminis-
tratives, ce à quoi elle aspirait effecti-
vement. Mais les deux jeunes gens se
rendent vite compte que leur nou-

veau champ d’activité déclenche sur-
menage, nuits blanches, peur, désar-
roi et mal-être au travail. La situation
inverse peut également perturber
l’équilibre, par exemple lorsqu’une
personne ne se voit pas donner l’oc-
casion d’utiliser ses compétences
dans son travail. 

Des études récentes ainsi que les
exemples mentionnés plus haut illus-
trent que les exigences d’un emploi
peuvent très bien dépasser les facul-
tés momentanées de l’employé. La
situation devient alors une source de
motivations, et lui offre en même
temps des objectifs à atteindre.
L’apprentissage de quelque chose de
nouveau peut exercer un effet stimu-
lant et initier des processus de re-
cherche bénéfiques. Il faudrait cepen-
dant éviter de créer un décalage exces-
sif, soit en surmenant l’employé, soit
en ne le sollicitant pas suffisamment.
Ce sont souvent des revers profes-
sionnels qui incitent à se remettre en
question et à réfléchir en profondeur
sur l’équilibre à trouver entre la situa-
tion personnelle et les exigences du
travail. On fera bien d’être à l’écoute
de ces «rappels à l’ordre» de la vie. 

La gestion du temps
Le rythme de travail varie d’un

individu à l’autre et dépend de son
tempérament de base ainsi que de
son âge. Une personne de tempéra-
ment colérique, par exemple, aura
tendance à foncer et à attaquer de
front une tâche, tandis qu’un être d’un
âge plus mûr ressentira davantage le
besoin de réfléchir et aura un rythme
de travail plus paisible. De nos
jours, hélas, les conditions de travail
imposent dans nombre d’emplois un
certain rythme ayant pour mesure la
performance. Un grand nombre de
maladies courantes reliées au phéno-
mène du burn-out ont leur racine
dans cet état de choses, car lors -
qu’une personne subit pendant une
période prolongée une pression rela-
tive au rendement et à la vitesse de
travail, elle finit nécessairement par se
retrouver, tôt ou tard, complètement

La joie que procure le travail est
une des plus belles expériences
jalonnant la vie d’un être hu-

main. Elle est aussi précieuse que
l’harmonie dans une relation hu-
maine, car si nous sommes heureux
dans ce que nous faisons, si nous fu-
sionnons avec notre travail, nous
sommes dans le meilleur sens du
terme «en mouvement», c’est-à-dire

que nous faisons l’expérience d’un
sain équilibre entre tension, motiva-
tion et impulsion. Outre la satisfac-
tion que le travail nous procure, il as-
sure notre subsistance ainsi que celle
de notre famille, et nous permet aussi
de mettre en œuvre les différentes fa-
cettes de notre individualité grâce au
mouvement intérieur qu’il engendre.
Bien sûr, il nous confronte d’autre

part à nos limites, ce qui contribue
tout naturellement au développement
de la conscience de soi. 

Ainsi, un emploi ou toute autre
forme d’activité – travaux ménagers
ou bénévoles inclus – peut s’avérer
une source de joie. L’aspect créatif
et créateur du travail, ainsi que les
possibilités d’apprentissage et d’im-
plication qu’il offre, représentent un
champ d’évolution essentiel qui, dans
une vie d’adulte, peut se vivre de
façon consciente ou inconsciente.

Dans le domaine des recherches
récentes en matière de créativité, le
psychologue hongrois émigré aux
États-Unis, Mihaly Csikszentmihalyi
appelle flow ce mouvement intérieur
déclenché par l’activité exercée, qui
permet à l’être humain de fusionner
avec son travail au point de s’oublier,
grâce à la fascination que ce dernier
exerce sur lui. Cette expérience est
comparable à celle de l’enfant com-
plètement absorbé par son jeu. Ce
n’est pas par hasard que la psycholo-
gie du développement décrit l’apti-
tude de l’enfant à se plonger dans son
jeu comme un signe précurseur de ce
qui sera, une fois adulte, son potentiel
à éprouver de la joie dans son travail.

La joie au travail par le mou-
vement et le développement

Comment se déroule l’évolution
graduelle de l’être humain par l’in-
termédiaire du travail. Lors de la réa-
lisation d’une nouvelle tâche, nous
ressentons intuitivement si nous
sommes en mesure de l’accomplir ;
s’activent alors en nous des forces
qui cherchent, de façon cons ciente
ou inconsciente, à répondre aux défis
posés par cette dernière. Les solu-
tions que nous trouvons au départ
peuvent sembler encore floues, mais à
force de concentrer nos pensées, elles
deviennent toujours plus précises.
Pendant tout ce temps, la dimension
inconsciente de notre être travaille si-
lencieusement et sans que nous nous
en rendions compte, c’est-à-dire
qu’une partie de nous entre en
contact avec des sphères invisibles

TRAVAIL

26
Monde du Graal

286/2011

Le travail peut-il
être source de joie
et de bonheur ?
Les raisons fondamentales de l’insatisfaction au travail

Un grand nombre de personnes traversent des crises profes-
sionnelles, ce qui soulève la question de savoir si le travail est
plus qu’un mal nécessaire. Cette nécessité peut-elle représenter
une source de joie et de bonheur ? Et si oui, de quelle façon ?
Ce premier article sur le travail traite des raisons fondamen-
tales de l’insatisfaction ressentie dans l’exercice d’un emploi.
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formes de «feedback». La «culture
du feedback», une expression utilisée
dans la psychologie du travail, ai-
guise la perception des forces de son
prochain et se développe grâce à une
attitude sensible, respectueuse et
bienveillante. 

Cultiver le feedback, c’est acqué-
rir une perception différenciée de
l’autre et pouvoir identifier ses
forces, son implication individuelle
ainsi que les belles qualités de son
être. Le feedback doit correspondre
à un ressenti honnête et authentique
et être exprimé d’une manière per-
sonnelle. On pourrait aussi le consi-
dérer comme une forme de remer-
ciement et de gratitude. Il ne doit en
aucun cas se présenter comme un
compliment intéressé. L’expérience
prouve que des relations profession-
nelles empreintes de bienveillance et
d’estime exercent un effet constructif
et approfondissent la coopération.
Une telle base de travail encourage la
confiance réciproque et le dévelop-
pement naturel de chacun. 

Éprouver le sens du travail
Pour qu’un emploi soit considéré

comme satisfaisant, il est également

important de pouvoir se rendre
compte de son utilité, de son sens, de
sa valeur et de l’efficacité des résul-
tats obtenus dans l’activité exercée. 

Bien que cet article présente la fu-
sion avec le travail comme l’état idéal
et qu’il décrive les conditions d’une
saine façon de travailler, cela ne si-
gnifie pas que chaque emploi doive
offrir les circonstances optimales,
c’est-à-dire «les plus belles et les plus
confortables possibles». Il serait peu
réaliste de vouloir que le travail soit
toujours facile et agréable. Toutefois,
la connaissance des facteurs men-
tionnés plus haut aidera à changer les
choses pour le mieux ou à prendre les
décisions nécessaires afin d’apporter
davantage de joie au travail.  De plus,
la satisfaction éprouvée au travail
touche une dimension plus profonde
de l’être humain, celle de son essence
spirituelle : dans chaque être humain,
indépendamment de son âge et de
son éducation, se trouve profondé-
ment enraciné le besoin d’être utile
et d’accomplir au cours de sa vie cer-
taines tâches de façon satisfaisante. 

À ce propos, Abd-ru-shin écrit
«L’accomplisse ment du devoir fut de
tout temps considéré comme la vertu

la plus haute pour un être humain.
Chez tous les peuples, elle occupa un
rang qui surpassait tout le reste et
était plus important que la vie
même.» Or, nos engagements (sur le
plan professionnel) doivent être en
harmonie avec nos convictions inté-
rieures. Ce que l’être humain fait, il
devrait le faire par «amour pour la
cause ! Voilà ce qui rend vivant le de-
voir qu’il accomplit, et ce devoir se
trouve élevé à un niveau tel que l’être
humain en place l’accomplissement
au-dessus de tout.»

Quand le travail nous permet de
trouver l’harmonie entre notre de-
voir et notre conviction intérieure, il
prend tout son sens et nous ne res-
sentons alors plus le besoin de réflé-
chir à l’utilité et l’efficacité des tâches
réalisées. C’est souvent l’absence de
conviction intérieure qui devient le
foyer d’une crise professionnelle ou
la source d’un burn-out. Un individu
qui travaille sans conviction finit en
effet par fonctionner essentiellement
à travers l’intellect, ce qui exige tôt
ou tard son dû et constitue la cause
d’un grand nombre de dysfonction-
nements professionnels et de maladies
psychiques.

Marianne Klauser Stadler

Lisez dans le prochain numéro :
«La crise professionnelle, quand tout
dérape». 
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épuisée. D’autre part, une alternance
naturelle entre tension et détente as-
sure un rythme de travail sain.

Afin de trouver la vitesse de tra-
vail qui convient le mieux à chacun, il
est important de tenir compte du ca-
ractère individuel. Le fait d’exiger de
tous la même efficacité et la même
cadence de travail crée inutilement
de la pression et étouffe une dyna-
mique de travail saine et naturelle. 

Dans son œuvre «Dans la Lumière
de la Vérité – Message du Graal»,
Abd-ru-shin écrit : «Songez que ce
qui convient à l’un ne convient pas à
tous ! Chacun doit parcourir son
propre chemin vers la perfection. Et
chacun porte en lui-même les facul-
tés qu’il lui faut pour y parvenir.
C’est avec elles qu’il doit composer
et sur elles qu’il doit se bâtir.» 

Des études dans les domaines de
l’économie et de la psychologie du
travail ont démontré que s’il est vrai
qu’un contenu et un rythme d’acti-
vité individualisés demandent un
surplus de temps, celui-ci est com-
pensé par une productivité accrue,
des idées constructives et une dimi-
nution des absences pour maladies
dues au stress. Il est donc économi-
quement plus profitable pour un em-

ployeur d’accorder une plus grande
considération aux possibilités et aux
particularités de ses employés.  

La concentration au travail 
La possibilité de s’immerger dans

une tâche sans être interrompu est
une autre condition fondamentale au
sain exercice d’un travail. Or, c’est là
précisément un point faible de beau-
coup d’emplois car, à notre époque,
l’interconnexion et la transmission
rapide des informations exigent que
plusieurs projets et sujets de travail
différents soient intégrés dans l’ho-
raire d’une même journée et suivis
parallèlement. Ceci comporte le
risque de s’éparpiller, de se disperser
et de fonctionner de façon purement
rationnelle. 

Le fait de devoir travailler simul-
tanément de façon efficace sur plu-
sieurs sujets crée du stress et un sen-
timent d’insatisfaction. C’est par
exemple le cas d’un manager qui
doit, en début de journée, répondre à
150 messages électroniques concer-
nant une multitude de projets diffé-
rents. Une telle situation l’oblige à
sauter rapidement d’un sujet à l’autre
sans avoir le temps d’approfondir ses
pensées sur aucun. 

Un contexte de travail sous pres-
sion, qui n’offre pas le temps et le
calme nécessaires pour s’immerger
dans un sujet afin de l’étudier en pro-
fondeur et efficacement, est source
d’un grand nombre de maladies
dues au stress. L’immersion, la ré-
ceptivité aux pensées, l’écoute de la
voix intérieure sont pourtant d’une
importance primordiale pour que le
travail devienne une source de joie
et apporte un regain d’énergie. 

Feedback positif – climat
bienveillant 

Un milieu professionnel bienveil-
lant qui apprécie les facultés indivi-
duelles et respecte la dimension hu-
maine forme la base nécessaire pour
un climat de travail satisfaisant. Dans
un tel climat il devient facile d’être
disposé à aider l’autre, de communi-
quer de façon constructive et de bien
gérer les ressources humaines. La ca-
pacité de reconnaître et d’encourager
les forces évidentes ou latentes chez
les employés ne revient pas seulement
aux supérieurs mais aussi aux col-
lègues de travail. Une bonne ambiance
de travail engendre aussi une trans-
mission fluide et naturelle de l’in-
formation et développe différentes

Garder le cap et… … pratiquer une bonne gestion du temps

Cette échelle d’autoévaluation
de la satisfaction éprouvée au
travail se veut une incitation à
examiner en profondeur sa situa-
tion professionnelle afin d’éva-
luer quels aspects du travail sont
vécus comme satisfaisants ou in-
satisfaisants.

Satisfaction au travail
Échelle d’évaluation personnelle

L’équilibre avec les ressources 
personnelles
Mon travail correspond dans une
large mesure à mes compétences
et intérêts

Sens/Utilité
Mon activité professionnelle (mon
métier) me paraît utile – je me sens
utile

Ambiance au travail
Je me sens accepté et traité avec
bienveillance sur mon lieu de travail

Pouvoir rester concentré
Je peux m’absorber dans mon
travail

Efficience
Mon travail a des effets tangibles
et des résultats

Attribuez à chaque aspect indiqué un chiffre
(7 = correspond totalement ; 1 = ne correspond pas du tout) 

Note : 
L’auteure est psychologue diplômée et
psychothérapeute en Suisse.
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Depuis des temps immémo-
riaux, nous vivons sous le
Soleil, qui est notre étoile

phare et, pourtant, nous ne connais-
sons que depuis peu de décennies
quelques-uns des secrets de cet astre. 

Les étoiles, donc les soleils, sont
constituées des éléments les plus
simples  : de l’hydrogène, mélangé à
de l’hélium et des traces d’atomes
complexes. À chaque seconde, notre
Soleil transforme cinq millions de
tonnes de masse en énergie, qui est
ensuite émise sous forme de rayons
dans l’Univers. Comme nous le
voyons la nuit, notre étoile est loin
d’être seule ! Des milliers, ou plutôt
des milliards de soleils s’ébattent
dans les étendues de l’Univers.
Notre Voie lactée compte, à elle
seule, environ 200 milliards de corps
célestes autobrillants. Ces multiples
soleils ressemblent à un pré multico-
lore. Certains sont plus petits que la
Terre, mais il y a des étoiles qui sont
si grosses que notre Terre tiendrait
dans leur trajectoire de rotation.
L’Univers abrite des étoiles qui ont
moins de mille ans d’existence, et
d’autres qui ont des milliards d’an-
nées ; des étoiles plus dures que des
diamants, et d’autres qui ressemblent
à des bulles gazeuses, si diffuses,
qu’elles sont parfois plus légères que
l’air ; des étoiles bleues brûlantes, et
d’autres, faibles, qui ont l’éclat rouge
vif d’un charbon ardent ; des étoiles
instables qui ont des pulsations
comme des méduses, et d’autres, va-
cillantes, qui deviennent soudain
aussi brillantes qu’un feu de camp
sur lequel on jetterait de l’essence. Il
y a des étoiles uniques, comme notre
Soleil, et des systèmes stellaires dou-
bles, triples et même quadruples. 

Lorsque nous observons dans un
télescope la Voie lactée, l’apparente
intensité des étoiles n’est qu’une il-
lusion résultant du fait que nous
voyons dans la profondeur de l’es-
pace, à des milliers d’années-lumière.
Des étoiles, qui paraissent entassées
les unes sur les autres, sont en réalité
séparées par bon nombre d’années-

lumière. Les espaces entre les étoiles
de notre galaxie sont remplis de
nuages de poussière et de gaz. Des
étoiles naissent à partir de tels nuages.
Ceux-ci sont habituellement très lé-
gers, mais tellement immenses qu’ils
ont suffisamment de masse pour pou-
voir engendrer des milliards de soleils.

Antarès est la plus grosse étoile
située dans le «voisinage» du Soleil,
à environ 600 années-lumière. Cet
astre très lumineux, visible au sud de
la voûte céleste dans la constellation
du Scorpion, brille environ 10 000
fois plus que le Soleil. Sa surface est
relativement froide. Sa température
ne s’élève qu’à environ 3 000 degrés,
c’est pourquoi sa couleur est rouge
orangé. Antarès, la supergéante rouge,
forme avec un petit soleil bleu-
blanc un système stellaire double.
Bételgeuse, qui représente une partie
de la constellation d’Orion facilement
visible à l’œil nu est, en tant que vieille
étoile géante, candidate pour une
spectaculaire explosion de supernova
qui peut avoir lieu à tout moment et
qui irradierait dans tout le ciel noc-
turne. La plus grosse étoile connue est
VY Canis Majoris, découverte en
2007 par un astronome américain
grâce à un télescope de dix mètres. Son
diamètre est deux fois et demi celui
d’Antarès. 

Notre propre Soleil a un volume
considérable, soit 11 780 fois la gros-
seur de la Terre ; toutefois, comparé à
des soleils géants, il est minuscule. En
supposant que VY Canis Majoris soit
un ballon de sept mètres de diamètre,
notre Soleil aurait dans ce cas tout
juste la grosseur d’une tête d’épingle.

L’être humain peut perfectionner
ses instruments et leur donner plus
de précision aussi souvent qu’il le
pourra, la découverte de phéno-
mènes toujours nouveaux ne cessera
jamais. Même si la majeure partie des
astronomes ne veut pas l’admettre,
chaque découverte est un témoignage
en faveur du parfait et très sage
Créateur de tous les mondes.

Reinhardt Wurzel
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Dans
Des ordres de grandeur
inconcevables

l’océan des soleils
Sirius Aldebaran

AntarèsArcturusLe Soleil
La Terre

Notre planète bleue est si grande
que pour l’explorer nous n’avons
pas assez d’une vie humaine.
Mais comparée aux autres corps
célestes de l’univers, la Terre est
insignifiante.

En comparant approximativement
deux soleils bien connus de la
voie lactée – Sirius (au-dessus) et
Arcturus (grosse balle) – notre
Soleil n’est qu’une petite étoile,
mais Arcturus n’est pas lui-même
le plus gros soleil et de beaucoup.

Le soleil géant Aldébaran (en
haut) comparé approximative-
ment à Antarès. Quant à VY Ca-
nis Majoris, la plus grande étoile
hypergéante connue, elle serait
2,5 fois plus grande qu'Antarès.

ASTRONOMIE

Par rapport au diamètre du So-
leil, la Terre est un point extrême-
ment petit. 
Et notre Soleil est très petit par
rapport aux étoiles qui font figure
de géantes dans l’univers.



33
Monde du Graal

286/2011

l’environnement du patient, le climat,
les saisons, ainsi que ses activités phy-
siques ou son mode d’alimentation.
La personne apparaît non seulement
comme un élément dans un système,
mais encore comme un système d’élé-
ments devant rester en équilibre à
l’intérieur de lui-même, comme avec
l’extérieur. Hippocrate et ses disciples
établiront de très nombreuses obser-
vations qui serviront de bases aux
éléments de synthèse nécessaires au
diagnostic mais aussi et surtout au
pronostic. Pour lui, le raisonnement
médical doit s’abstenir de toute spé-
culation et s’inspirer uniquement
des phénomènes naturels dûment
constatés.

Les devoirs du médecin
Pour commencer, il affirme, dans

son corpus «Du Médecin» : «il (le
médecin) doit avoir de l’autorité. Il
aura une bonne couleur et de l’em-
bonpoint suivant ce que comporte sa
nature. Car la foule s’imagine que
ceux dont le corps n’est pas en aussi
bon état ne sauraient pas soigner
convenablement les autres. Puis il
sera d’une grande propreté sur sa
personne : mise décente, parfums
agréables… Son moral sera plein de
modération, non seulement réservé
dans ce qu’il dit, mais aussi parfaite-

ment régulier dans sa vie… Ses
mœurs seront honorables et irrépro-
chables et avec cela il sera pour tous
grave, humain, équitable…»

Hippocrate définit ainsi une véri-
table éthique du médecin. Il impose
de soigner le riche comme le pauvre,
l’homme aussi bien que la femme,
interdisant «toute entreprise volup-
tueuse» à leur égard. Dans «Les
Préceptes», il ajoute pour ses élèves :
«Je recommande de ne pas pousser
trop loin l’âpreté, mais d’avoir égard
à la fortune et aux ressources ; par-
fois même vous donnerez des soins
gratuits, rappelant soit le souvenir
passé d’une obligation soit le soin
actuel de votre réputation. Y a-t-il
lieu de secourir un étranger ou un
pauvre ? C’est de telles gens qu’il faut
surtout aider, car là où est l’amour
des humains, là aussi est l’amour de
l’art». Il réglemente et exige de garder
secret tout ce qui aura été vu ou en-
tendu. Il fait d’ailleurs prêter serment
à tous ceux de son école. En cela, il est
aussi le «père de la médecine».

Il requiert une véritable collabo-
ration entre lui et le malade auprès
duquel il est appelé en consultation,
afin de pouvoir établir son diagnos-
tic puis son pronostic. Il observe non
seulement toutes les parties du corps,
mais il examine aussi les élimina-

tions ; il vérifie l’haleine et la tempé-
rature, écoute la respiration… Il se
fait aider au besoin des membres de
la famille. Conscient de la nécessité
de créer un climat favorable à la dé-
tente du malade, il dit dans «De
l’Officine du Médecin» : «le médecin
doit protéger l’intimité du patient en
s’assurant par exemple que la lumière
ambiante ne laisse pas voir aux autres
les parties qu’il faut cacher». 

La théorie des humeurs
Héritier des croyances de ses an-

cêtres, Hippocrate reprend et affine
la théorie des «humeurs». Dans son
traité «De la Nature de l’Homme»,
il explique que «le corps humain
contient du sang, de la pituite (ou
phlegme, du grec phlegma : humeur
glaireuse, en fait la lymphe), de la bile
jaune et de la bile noire (ou atra-
bile)… Ce sont ces éléments qui
constituent le corps et causent ses
maux comme sa santé. Ces éléments
sont la réplique des éléments que
l’on retrouve dans la Nature. Ces
humeurs correspondent donc elles-
mêmes aux quatre éléments : l’air,
l’eau, le feu et la terre. Chacun de ces
éléments est la résultante de deux
conditions climatiques : la chaleur ou
le froid, la sécheresse ou l’humidité.
Ainsi la chaleur sèche correspond-elle

Hippocrate
Le père de la médecine

De la  superstition 
à la médecine

La médecine du temps jadis tenait
plus de la prophétie, de l’astrologie
et du bon vouloir des dieux que du
savoir des hommes. La maladie était
considérée comme une sanction na-
turelle, infligée à l’individu par une
puissance démoniaque ou divine,
dont seuls les prêtres, les devins ou
les sorciers étaient capables de venir
à bout. 

Fils présumé d’Apollon, Escu -
lape représente en Grèce le trait
d’union entre la médecine divine et
la médecine humaine. Héritiers des
prêtres égyptiens, les prêtres grecs
exercent la médecine dans leurs tem-
ples. Trois écoles se partagent les
connaissances : l’école de Cos, l’école
de Cnide et l’école de Rhodes. Cette
dernière disparaîtra en premier. Une
rivalité oppose les deux autres.
L’une, celle de Cos, prône l’observa-
tion et l’écoute du malade, condui-
sant à une synthèse des éléments ras-
semblés, à un diagnostic mais surtout
à un pronostic (évolution probable
de la maladie) et à un traitement vi-
sant à respecter le plus possible la na-
ture ; l’autre, celle de Cnide avance
une analyse des symptômes visant à
établir un diagnostic (état momen-

tané de la maladie) et à instaurer un
traitement opposé aux symptômes.
L’école de Cos survivra environ un
siècle après la mort d’Hippocrate et
réapparaîtra beaucoup plus tard avec
Paracelse et surtout Hahnemann.
L’école de Cnide se développera
considérablement avec ses deux il-
lustres représentants que furent
Aristote (384-322) ainsi que son dis-
ciple Théophraste, puis plus tard
Galien, pour devenir l’allopathie que
l’on connaît aujourd’hui.

Le père de la médecine
Hippocrate naît à Cos vers 460

avant J.-C. Il est le fils d’Héracleide,
médecin lui-même, de la lignée des
Asclépiades exerçant dans les tem-
ples. Hippocrate apprend l’anatomie
et la médecine avec son père, comme
le veut la tradition grecque. Il trans-
mettra d’ailleurs ses connaissances à
ses deux fils, Thessalos et Dracon, et
à son gendre Polybe. 

Dire qu’il a tout inventé dans la
médecine serait mentir, car il est l’hé-
ritier de tous les médecins et de tous
les prêtres de l’école de Cos, de
même que le contemporain de nom-
breux philosophes grecs comme
Socrate, Périclès, Sophocle, Platon…
qui prônent tous une meilleure
connaissance de l’homme. Mais il a

eu le génie de savoir séparer ce qui
relevait de la fantaisie, de la supersti-
tion ou de la magie, de ce qui était
purement objectif et utile. Déceler
les causes des phénomènes, com-
prendre le fonctionnement du
monde et, à partir de là, prévoir son
évolution était la préoccupation
commune de ces savants et de ces
philosophes. Sur le plan médical,
cette volonté d’appliquer le raison-
nement à la maladie et aux moyens
de la guérir, de renoncer aux pra-
tiques magiques pour comprendre

comment ou pourquoi les lois qui
régissent l’équilibre du corps en
viennent à être transgressées, est à
l’origine de la médecine moderne.
C’est en cela qu’il est le «père de la
médecine».

L’observation clinique
Hippocrate approfondit donc les

connaissances de l’époque et recom-
mande l’observation clinique systé-
matique du malade. Il s’attache à
faire un examen aussi complet que
possible, incluant l’auscultation im-
médiate (réalisée en posant l’oreille
directement contre le buste du ma-
lade, ce qui ne sera plus fait après lui,
jusqu’à ce qu’un certain Laënnec re-
découvre cette méthode). Mais il
s’attache aussi à tout ce qui forme
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La personne apparaît comme un système
d’éléments devant rester en équilibre... 

Hippocrate est le premier médecin à avoir recommandé «l’auscultation
immédiate» pour faire le diagnostic réel du mal qui rongeait la poitrine
de ses malades. Les autres se contentaient d’observer. 

Dans une série de trois
textes, Michel Casati nous fait
découvrir les grandes figures
de la médecine occidentale :
Hippocrate, Paracelse, Hahne-
mann...

1
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au feu ou à la bile jaune, déterminant
alors en cas de prédominance de ce
climat interne le tempérament bilieux.
Le froid humide correspond à l’eau
ou au phlegme, qui caractérise le tem-
pérament phlegmatique (ou lympha-
tique). La chaleur humide coïncide
avec l’air et avec le sang, formant ainsi
le tempérament sanguin. Enfin le
froid sec représente la terre et la bile
noire, répondant alors au tempéra-
ment atrabilaire ou mélancolique ou
encore nerveux.

La maladie
Le corps apparaît donc en règle

générale comme un tout composé
d’un certain nombre d’éléments sim-
ples. La santé se définit alors quand
«les humeurs sont dans une propor-
tion correcte l’une par rapport à l’au-
tre à la fois en force et en quantité et
qu’elles sont bien mêlées (crase). La
maladie apparaît quand l’une des
substances présentes est soit insuffi-
sante, soit en excès ou qu’elle est sé-
parée dans le corps et non mêlée avec
les autres (dyscrase)». La «prognose»
(pronostic) est le véritable chef-
d’œuvre médical de l’école de Cos.
Hippocrate ne s’en tient pas à un
simple diagnostic de maladie, il s’at-
tache à noter les réactions du malade,
afin d’une part de reconnaître les
signes de la maladie permettant
d’établir un diagnostic concret, et
d’autre part de rechercher les carac-
tères propres à la réactivité de chaque
malade. Cette façon de procéder lui
permet, non tel un mage mais plutôt
de façon rationnelle et consciente,
d’être en possession d’un art qu’il
domine, et de prédire presque à coup
sûr la façon dont la maladie se termi-
nera chez le malade. 

Pour Hippocrate, la maladie est
«une et toujours la même, un déran-

gement humoral carac-
térisé par trois phases
différentes : la crudité,
la coction et la crise».
Les humeurs viciées
(crues) prennent pos-
session d’une partie de
l’organisme, déclen-
chant des réactions in-
flammatoires doulou-
reuses et de la fièvre
dans bien des cas. Survient la «coc-
tion» qui cuit (pepsis) littéralement
les humeurs et les collecte avant de
les expulser dans la «crisis» (c’est-à-
dire non pas la crise, mais le juge-
ment). Tout cela, le médecin est ca-
pable de le prévoir quand il a effectué
le travail de récapitulation et de col-
lection des signes réclamé par
Hippocrate. Son livre «pronostic» est
un diagnostic précis, doublé d’une
compréhension de tout ce qui arrive
et qui va arriver. 

Le rôle de l’âme
Sans renier le Divin, Hippocrate

est quand même l’héritier d’une
longue tradition dans laquelle les
médecins eux-mêmes disaient des-
cendre des dieux. Il reconnaît que les
dieux peuvent contrôler les vents et
les tempêtes et même le destin des
humains ; mais il affirme qu’il existe
un domaine, celui des maladies, dans
lequel les médecins sont capables
d’œuvrer utilement et efficacement.
Il suggère même dans son «Régime» :
«Prier est une bonne chose, mais,
tout en invoquant les dieux, il faut
s’aider soi-même». Il constate la
synergie entre le corps et l’âme dans
le fait, par exemple, qu’une peur est
capable de provoquer une attaque
d’épilepsie (considérée alors comme
une maladie sacrée !). «Une vivacité
de sentiment stimule les humeurs qui

redonnent ou enlèvent les couleurs
de la peau, mais contractent le cœur,
alors que la bonne humeur le di-
late !» Dans cet écrit, Hippocrate
ajoute «durant le jour, l’âme est au
service du corps ; mais la nuit, elle est
à elle-même et en profite pour faire
le tour de son logis. Les rêves sont
justement le langage par lequel elle
signale les problèmes qu’elle a dé-
celés ainsi que les foyers latents de
la maladie». Le médecin grec connaît
dans les faits la psychosomatique.
On peut lire aujourd’hui dans son
livre des «Épidémies» des pages
écrites il y a plus de deux mille ans,
dont la modernité nous confond. Elles
rapportent des signes cliniques précis,
des descriptions claires concernant des
accès de délire, des gestes maniaques
voisinant avec des symptômes phy-
siques affectant le patient. Certains
signes clés, comme le faciès hippocra-
tique ou l’hippocratisme digital, sont
encore d’un précieux secours pour les
médecins d’aujourd’hui.

Si les maladies sont bien réperto-
riées et les causes décelées au mieux
par la connaissance des qualités des
vents et des eaux, les habitudes de vie
des gens du lieu (nourriture habi-
tuelle, boisson préférée, travail et
exercices pratiqués…), les organes,
eux, ne sont pas bien recensés. Il faut
se souvenir que les médecins grecs
ne pratiquaient pas la dissection des

cadavres. Les seuls critères anato-
miques sont fondés sur les soins ap-
portés aux plaies, aux fractures, aux
écoulements ou aux évacuations.
Ainsi, pour eux, les vaisseaux du
corps transportent-ils soit du sang,
soit de la bile, soit même de l’air ! 

L’art de soigner
Mais les médecins sont enracinés

dans la réalité contemporaine de leur
civilisation. Leur thérapie sera donc
une extension de la vie courante, re-
commandant surtout des remèdes à
base de végétaux ou de produits natu-
rels et préconisant des modifications
du régime alimentaire ou des exer-
cices physiques appropriés. Le pa-

tient est vu comme un «être unique»,
vivant dans un milieu donné, dont il
faut connaître la géographie et le cli-
mat. Il se doit de vivre en harmonie
avec son environnement. Le médecin
est donc tenu de collaborer avec son
patient, mais le patient doit lui-même
être actif et mettre toutes ses forces
en œuvre pour accéder à sa guérison.
Dans les «Épidémies», Hippocrate
nous dit : «l’art se compose de trois
termes : la maladie, le malade et le
médecin. Le médecin est le serviteur
de l’art ; il faut que le malade aide le
médecin à combattre la maladie».
D’une façon générale, le médecin
grec est conscient de ses limites et re-
commande une grande modestie de-
vant le patient, même si, d’autre part,
un médecin se doit de clamer sa com-
pétence afin d’asseoir sa réputation.
La thérapeutique est assez variée, elle
recourt à des méthodes qui seront
suivies jusqu’à nos jours : cautérisa-
tion, saignées, et même trépanation.
Le chirurgien recoud les plaies,
panse, replace des nez ou réduit des
fractures. Hippocrate attribue un

rôle primordial à la «diète», c’est-à-
dire au «régime de vie» et à l’alimen-
tation, inaugurant en cela la méde-
cine préventive. Dans son «Régime»,
il nous livre que les aliments ou les
exercices ont des vertus opposées,
mais qui collaborent à la santé. Par
nature, les exercices dépensent
l’énergie disponible, les aliments et
les boissons compensent les pertes.
Pour Hippocrate, c’est à «chacun de
trouver, pour son propre compte, la
juste proportion entre exercice et
alimentation». 

Un de ses «Aphorismes» précise
que «l’art de la nutrition est comme
tous les arts une imitation et un en-
seignement de la Nature… 

L’alimentation sert à la fois à ré-
tablir la santé et à la conserver chez
les gens qui se portent bien». Ici en-
core, on mesure combien sa concep-
tion de la santé était à l’avant-garde,
et on peut lui attribuer la paternité
de notre médecine moderne.

Soigner sans nuire
Aux yeux d’Hippocrate, la mala-

die n’est qu’«une série des actes sus-
cités par la nature dans le but d’ex-
pulser de l’organisme le principe
morbifique qui l’opprime». La théo-
rie du médecin est donc de «laisser
aller la nature quand elle prend la
bonne route, la remettre dans la véri-
table direction quand elle s’égare, lui
donner de nouvelles forces quand les
siennes sont épuisées…» La théra-
peutique repose sur deux principes :
s’interdire tout ce qui pourrait nuire
au patient ; aider en toute circons-
tance l’action spontanément favorable
de la nature. Et c’est en cela qu’il est
bien le père de la médecine ! Même si
un de ses aphorismes les plus connus
proclame : «La vie est courte, l’art est

long, l’occasion fugitive, l’expérience
trompeuse, le jugement difficile».

Parce qu’il considère l’homme
dans son unité individuelle et dans
son environnement, Hippocrate  in-
tègre pour la première fois la santé et
la maladie, comme la vie et la mort,
dans le système des phénomènes na-
turels. Ainsi, «naître et mourir ne
sont que des modes différents d’une
même chose». La responsabilité de
tout être humain se trouve donc en-
gagée dès qu’il s’agit de se garder en
bonne santé. Hippocrate recom-
mande alors de mener une vie équili-
brée en tout. «L’oisiveté et le repos
humectent : on en est affaibli… Le
travail durcit et fortifie… La prome-
nade est un exercice plus naturel que
certains autres ; celle du matin amai-
grit, elle rend le ventre libre, la tête
plus légère et les sens plus vifs et l’on
se trouve plus leste.» La morale doit
tenir une grande place dans notre vie
puisque «le bonheur est pour ceux
qui se conduisent toujours bien» !
Animé d’une probité et d’une rigueur
morale à toute épreuve, il a fixé les
bases de la déontologie, dont le fa-
meux «serment» est encore au-
jourd’hui d’actualité, puisque tou-
jours prêté par le médecin lors de son
inscription au conseil de l’ordre, seul
habilité à lui permettre d’exercer son
art.

Michel Casati
mcasati@orange.fr

«Durant le jour, l’âme est au service du
corps ; mais la nuit, elle est à elle-même.»

Hippocrate

Bibliographie :
- Emile Littré, Œuvres complètes d’Hippocrate.
Amsterdam, Hakkert, 10 volumes.
- Encyclopædia Universalis, Médecine, histoire
de Charles Coury.
- Encyclopædia Universalis, Hippocrate, de
Jacques Jouanna.
- L’Encyclopédie de l’Agora, dossier Hippocrate.
- Recueil des publications, du Dr Georges De-
mangeat.
- Aux sources de la Tradition : Hippocrate de
Gilles Maloneyb avec Winnie Frohn.
- Les quatre principes fondamentaux d’Hippo-
crate, de Jacques Dufresne.
- Hippocrate, du Dr Ch. V. Daremberg.
- Les leçons d’Hippocrate, de Claude Mosse
pour le magazine l’Histoire.

Ces humeurs correspondent donc elles-
mêmes aux quatre éléments : l’air, l’eau, le
feu et la terre. Chacun de ces éléments est
la résultante de deux conditions clima-
tiques : la chaleur ou le froid, la sécheresse
ou l’humidité. 
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À l’école du colibri :
éduquer pour élever les consciences

Au Centre des Amanins, car-
refour d’échange et de
transmission situé au sud

de la Drôme, l’équipe du Monde du
Graal a été chaleureusement accueilli
par Houari, lors d’une visite destinée
à des stagiaires. 

Houari : Le centre agro-écolo-
gique des «Amanins» est un lieu créé
pour sensibiliser à l’écologie pra-
tique et quotidienne. Le projet de
Pierre Rabhi, paysan humaniste et
écrivain, qui n’avait pu se réaliser

jusqu’alors, a croisé le destin de
Michel Valentin, entrepreneur dans
les affaires qui, en 2003, mit les fruits
de sa réussite au service de causes
coopérant aux valeurs humaines. 
En 2005, ce site de 55 hectares fut
donc acheté. L’importante dimension
pédagogique du projet concernait au
départ les adultes, les classes décou-
vertes et les enfants des écoles. Mais il
devint rapidement évident qu’il fallait
créer une école primaire  puisque ce
que nous avons mis en place sur ce
site répond à deux questions :

Quelle planète laisserons-nous à
nos enfants ? Quels enfants allons-
nous laisser à la planète ?

Cela relève de notre responsabi-
lité ! Nous ne pouvons nous arrêter
au constat que ça ne va pas, nous
avons le devoir d’éduquer et de sen-
sibiliser les enfants pour qu’ils
soient attentifs, et qu’ils respectent
la Nature. L’école du «Colibri»
ainsi qu’une ferme, des héberge-
ments, des salles de réunions, des
champs, des prés et des bois font
partie du Centre des Amanins. À
chacun de faire sa part avant de
compter sur les autres : c’est le sens
de cette mise en place ! Ici, le plus
important est d’orienter notre

conscience pour devenir attentif à la
relation et pour la placer au cœur de
nos pratiques. C’est le plus difficile,
le plus attirant et le plus passionnant.
(voir le reportage sur les Amanins,
www. graal.org )

Dans cet article, nous parlerons
essentiellement de l’école. Le Monde
du Graal a donc rencontré Isabelle
Peloux un mercredi, alors qu’elle
travaillait avec deux jeunes stagiaires.
Professeur des écoles et formatrice
pour les futurs professeurs des
écoles à Lyon, directrice de l’école
du Colibri, formatrice en communi-
cation et gestion des conflits pour
les enseignants, animatrice de

groupes de parents, elle est porteuse
des valeurs de la pédagogie coopé-
rative et de l’éducation à la paix.  

Interview :
Monde du Graal : Pour vous, cette
école était-elle un rêve ?
Isabelle Peloux : Ce n’était pas un
rêve. Le projet m’a devancée et au-
jourd’hui, je suis complètement in-
vestie dans l’école du Colibri.
Lorsque Michel m’a suggéré de créer
une école j’ai dit oui, sans imaginer ce
résultat. Dans le DVD* qui est sorti,
je parle des outils que j’utilise pour
que nous soyons nombreux à propo-
ser cette éducation. Notre expérience
a cinq ans, et l’inspecteur qui est
passé a donné un avis très favorable,
c’est une belle réussite ! Dans notre
objectif de transmettre, nous notons
dans des dossiers nos projets spéci-
fiques et notre philosophie en matière
d’éducation. Quand j’étais enfant, je
me demandais comment faire pour
que les humains ne se bagarrent plus
et en grande utopiste je croyais qu’il
n’y aurait plus aucune guerre ! J’ai
cherché pendant des années com-
ment supprimer les conflits et il m’en
a fallu beaucoup pour comprendre
qu’en fait ils sont utiles et font partie
intégrante de la vie. L’important
c’est de savoir comment les gérer.
Le conflit exprime quelque chose de
vivant qui permet de progresser.

Vous accueillez des enfants en diffi-
culté scolaire ? 
Isabelle Peloux : Oui, et nous obser-
vons d’énormes progrès au niveau de
leur socialisation, ils sont heureux de
venir à l’école et cela change tout. Les
parents sont soulagés puisqu’ils sont
considérés et ne sont plus ceux qui
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«L'élève doit apprendre à donner le meilleur de lui-même
pour construire sa propre estime.»

Isabelle Peloux 
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Si chacun accepte ses propres imperfections,
il tolère mieux celles des autres et cela 
facilite le travail en commun.

élèvent mal leurs enfants. Un élève en
échec scolaire c’est une souffrance !
Je leur propose d’être co-éducateurs
des enfants et nous devenons des
partenaires en nous entraidant pour
conjuguer nos connaissances. Je les ai
dans un lieu collectif et eux dans le
milieu familial. Pour les enfants, c’est
un apaisement : nous essayons de les
épanouir sur tous les versants, ils ne
sont plus maintenus en échec. Ceux
qui sont doués de compétences rela-
tionnelles, artistiques, physiques ou
manuelles, peuvent les exprimer, ils
prennent de l’assurance ! De ce fait,
ils font également des progrès, ils
gagnent beaucoup en estime d’eux-
mêmes et se révèlent. Certains ont
des difficultés d’apprentissage dont
nous ne connaissons pas la cause, ou
bien elles sont dues à un handicap ou à
une dyslexie sévère. Ici, ils progressent
certainement davantage, mais ils au-
ront toujours des difficultés. Pendant
quatre ans, nous avons eu un enfant

psychotique qui est parti en collège
spécialisé. Il est clair qu’il a réalisé des
progrès monumentaux qu’il n’aurait
peut-être pas accomplis ailleurs, mais
il est resté avec son handicap. L’essen-
tiel est de considérer chacun, selon le
domaine où il a un réel potentiel. 
En tant qu’éducatrice et enseignante,
le plus important c’est de rester
convaincue que chez tout enfant il y a
du bon et qu’il faut aller le chercher
pour le faire émerger, afin que l’enfant
soit heureux. C’est le talent qu’il a à
développer.

Pédagogie coopérative : peur des
autres, jalousie et émotions

Vous développez les mêmes mé-
thodes chez les adultes et les enfants !
Isabelle Peloux : N’oublions pas que
les enfants apprennent d’abord par
imitation. Ils ne retiendront les pa-
roles que si des actes suivent. Quand
les adultes leur demandent de coopé-
rer, ils doivent eux-mêmes le faire si-

non ça ne marche pas. Ce chemin
simple en théorie est difficile à suivre.
Je travaille avec deux stagiaires et
chaque année inévitablement, nous
devons d’abord comprendre ce qui
est difficile entre nous pour ne pas le
répercuter sur nos élèves. L’impor-
tant c’est d’être conscients que nous
sommes tous vulnérables et que per-
sonne n’est parfait. Quand chacun
accepte ses propres imperfections, il
tolère mieux celles des autres et cela
facilite le travail en commun. Cer-
tains enfants mettent les leurs en
avant et pour les aider il faut leur
dire que nous sommes également
passés par là. Dans le postulat : «Moi
je n’ai jamais été comme ça», l’enfant
entend qu’il est nul et que tout ce
qu’il fait ne va pas. En lui disant :
«Moi aussi, j’ai eu envie de taper les
plus petits, d’abuser du fait qu’ils ne
comprennent pas les règles, je te
comprends parce que je l’ai vécu»,
nous nous ouvrons à plus de tolérance

En haut l’école du Colibri. En bas à gauche : Isabelle Peloux, à droite : sa classe
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et les enfants rient de savoir que les
adultes ne font pas tout comme il
faut ! Néanmoins, il faut être vigilant
avec eux, car ils croient rapidement
que nous nous moquons d’eux : avec
l’humour, on peut vite déboucher sur
l’humiliation. Rire de soi est une autre
approche que nous leur apprenons par
les jeux coopératifs et l’apprentissage
de l’art du ridicule.

Quels sont vos outils pédagogiques ? 
Isabelle Peloux : Nous travaillons à
partir de la pédagogie coopérative,
méthode d’apprentissage qui préco-
nise de faire chercher les enfants
ensemble. Ils mettent en commun
leurs stratégies et sont obligés d’ex-
pliquer ce qu’ils font. Par exemple, à
mesure que j’explique ce que je fais,
je le comprends de mieux en mieux
et je suis de plus en plus claire pour
mes élèves. Si l’on fait ce constat, il est
bien plus intéressant et bénéfique que
ce soient les enfants qui s’expliquent
entre eux. Ceci n’exclut pas le besoin
d’une leçon frontale classique où
l’enseignant explique, ou aide indi-
viduellement l’enfant. 
Laissés seuls pendant 10 minutes, ils
se regroupent par trois pour que
chacun explique à son tour de quelle
façon il a trouvé son résultat. Les
enfants sont parfois confrontés à la
peur que les autres les croient bêtes.

Ils tombent dans les mêmes pièges
que les adultes. Quand dans un
groupe, nous ne comprenons pas ce
qui est formulé et que nous ne
sommes pas en accord avec
quelqu’un reconnu compétent, nous
abandonnons. Tout le monde a l’air
d’accord et je vais paraître idiot en
disant que je n’ai rien compris, donc je
me tais et ensuite je rame parce que je
n’ai toujours pas compris. Le contrat
est donc, tant que je n’ai pas compris
j’ai le droit de le dire. Cette démarche
fait avancer le groupe. Celui qui ose
poser des questions rend service, car le
professeur explique à nouveau. Les
adultes avouent que lorsqu’ils étaient
à l’école, ils ne demandaient pas
d’explications par peur des autres.

Philippe Meirieu, spécialiste en
sciences de l’éducation, est venu
vous rendre visite !
Isabelle Peloux : Il est venu avec
Albert Jacquart et pour lui, notre
école est représentative du vrai travail
coopératif.  Nous prenons beaucoup
de temps pour parler de la relation à
l’autre.
Dans la semaine, trois temps forma-
teurs sont programmés :
1. Le lundi matin, le débat philoso-
phique : les enfants sont assis en
rond, nous posons une question ou
parlons d’une citation ou d’une lé-
gende. Ils ont la parole pendant trois
quarts d’heure. 
Le but est d’exprimer ce que je pense
quand je considère important de le
partager avec le groupe. Un enfant se
lève et il n’y a pas de jugement sur la
parole émise. Nous sommes juste en
train de réfléchir et quand je réflé-
chis, je peux dire blanc, puis noir, et
redire blanc pour finalement me
rendre compte qu’il y a autre chose.
Ainsi, ma pensée évolue, j’apprends
à développer et à écouter l’autre. Un
bâton de paroles crée le rituel, les
enseignants ne sont là que pour dési-
gner l’enfant qui parlera. Les enfants
s’expriment librement avec pour
conséquence une qualité du dire
réelle. Nous pratiquons cet exercice

du CP au CM2 mélangés et incitons
les CM1, CM2 à participer pour
que les plus jeunes s’éveillent à
l’écoute. 
Ce système ouvre à beaucoup de
tolérance et sert à découvrir qu’il
n’y a pas de réponse tranchée sur
une même question, les avis diffèrent
selon le point de vue où l’on se
place. Les sujets sont choisis soit par
les enfants, soit par les enseignants,
soit à partir de questions philoso-
phiques, soit à partir de probléma-
tiques vécues par le groupe. 
Une année, nous avions remarqué
des problèmes en récréation et les
mots «chef de cabane» ou «proprié-
taire» étaient apparus. En débat au-
tour de ce thème, nous avions
constaté qu’ils en étaient arrivés à
«vouloir capitaliser», en se revendant
les cabanes ou en faisant du profit.
Pourquoi ce site t’appartiendrait,
n’est-il pas pour vous tous ? 
En surveillant la récréation, nous ne
percevons absolument pas toutes ces
attitudes et ces situations dont les
enjeux majeurs sont en général affec-
tifs : c’est le désir de vouloir plus
pour me sentir plus fort, parce que
j’ai besoin qu’on m’aime.
2. Le jeudi après-midi, un temps de
vivre ensemble : c’est leur réunion
de classes, matérialisé par une
feuille à carreaux sur laquelle chacun
peut écrire ce qu’il veut. Quand un
travail s’est mal déroulé ou que du-
rant la récréation ça n’a pas été, les
élèves le notent puis un autre leur
demande d’expliquer ce qui ne va pas.
Si l’un d’eux se plaint que d’autres ne
se comportent pas comme la maîtresse
le demande et que la situation est
source de conflits sans amélioration,
les adultes proposent plusieurs solu-
tions. L’écoute, le dialogue et les
formes sont mis en œuvre pour ré-
soudre le problème et s’il n’y a pas
de solutions, nous reprenons à partir
d’un autre point de vue.  
Nous avons aussi des jeux coopératifs
intergénérationnels et sans hiérarchie
où il n’y a ni gagnant ni perdant. Une
véritable mine d’or pour réapprendre

la co opération !  Le but est d’appren-
dre à faire confiance aux autres et de
réapprivoiser le contact physique.
On découvre toutes les valeurs im-
portantes oubliées par trop d’indivi-
dualisme, comme l’entraide, la com-
munion, etc. Puis, nous terminons
sur la paix :
3. Le jeudi en fin d’après-midi, nous
travaillons sur trois axes : être en paix
avec soi-même, avec les autres et
avec son environnement. Ce dernier
point implique que je suis un des élé-
ments de la nature et que j’ai besoin
d’en prendre soin pour prendre soin
de moi-même. Ici, c’est en transver-
salité que les enfants le vivent parce
qu’ils jardinent, mangent à la cantine
les produits cultivés, et voient vivre
poules et cochons. Ils ressentent les
rythmes de vie, utilisent les toilettes
sèches, puis le terreau pour les plan-
tations. À tout instant, chaque enfant
sait qu’il fait partie du vivant, il a
donc tout intérêt à être attentif à son
environnement. Nous abordons «être
en paix» avec soi-même, en effectuant
des exercices sur les émotions. 
En portant un nez de clown qui est
un masque pour l’enfant, je peux
d’abord mimer une petite colère,
puis une moyenne et une très grosse.
Les différentes colères et les émotions
nommées donnent les termes exacts
de ce qu’ils ont réellement ressenti : je
me suis senti humilié, etc. Les enfants
commencent ces transformations vers
huit ans, c’est un processus pour
grandir qui amène à distinguer ce qui
est bien de ce qui ne l’est pas. 
Nous apprenons donc à nommer les
émotions sans les juger. La colère est
là, c’est ainsi. Seule la façon dont je
vais la gérer sera bien ou mal et je

n’ai à m’en prendre à personne. Réa-
liser ce travail autour des émotions
avec eux est enrichissant.

L’écoute active
Comment faites-vous émerger le
beau et le bon ?
Isabelle Peloux : Dans la classe, les
enfants sont responsables du «coin
du beau», en y mettant ce qu’ils
trouvent beau. Un élève mal à l’aise
peut s’y ressourcer : le beau fait vrai-
ment du bien ! Là se trouve «la boîte
à soucis» où ils notent leurs peines
pour passer à autre chose. Je ne suis
pas obligé de garder mon souci dans
la tête, et ainsi je peux me mettre en
apprentissage. Nous leur apprenons
des postures, des exercices de respi-
ration et de relaxation, et pour se re-
centrer, chacun a un mandala à colorier. 
Afin d’aider des copains à résoudre
un conflit, nous les formons au rôle
de médiateur en utilisant les mé-
thodes de Thomas Gordon : l’écoute
active ainsi que des jeux pour appri-
voiser la peur du ridicule, l’art de rire
de soi − faire des grimaces mons-
trueuses − apprendre à être solidaire
même avec ceux qui ne sont pas nos
amis (il arrive que je travaille mieux
avec eux) − apprendre à se faire
confiance dans tous les jeux. 
Le dernier outil est une grille de lec-
ture de Howard Gardner : les «huit
formes d’intelligence». En travaillant
avec des traumatisés crâniens, cet
Américain a cherché les compétences
qui n’étaient plus utilisées et a trouvé
huit zones. Personne ne peut les dé-
velopper toutes à la fois. De là, vien-
nent nos différences, richesses et
complémentarités. Selon notre destin,
nous avons développé des compé-

tences et ce qui nous anime. Nous
utilisons cette grille avec les enfants
jaloux qui se dévalorisent, de façon à
leur faire comprendre qu’il y a des
domaines dans lesquels ils sont vrai-
ment très bons, voire excellents. Les
enfants parlent très facilement de la
jalousie. Les adultes se comparent
beaucoup aux autres et oublient tou-
jours ce qu’ils ont. 
Nous constatons que ce principe de
base prend une place très impor-
tante dans la construction des enfants,
ils se comparent eux-mêmes sans arrêt
aux autres. Les encourager et les aider
leur permet d’avoir des résultats sa-
tisfaisants, car les enfants ont envie
d’être bons, ils acceptent que ce ne
soit pas aussi facile pour eux que pour
d’autres.
Parmi les huit formes d’intelligence
c’est l’interpersonnelle, celle des
grandes causes, qui manque à l’hu-
manité. Pierre Rabhi disait à 18 ans :
«Qu’est-ce que c’est que cette vie où
je ne travaille que pour survivre ?»
Cet humaniste a vraiment la capacité
à rechercher un noble but. 

Isabelle Peloux, merci encore de
votre bel accueil.

Jacqueline Thibeaudeau
jthibeaudeau@wanadoo.fr

Légende

amérindienne 
Un jour il y eut un immense incendie de
forêt. Tous les animaux terrifiés et atterrés
observaient impuissants le désastre. Seul,
le petit colibri s’activait, allant chercher
quelques gouttes d'eau dans son bec pour
les jeter sur le feu… Le voyant faire, le
tatou, agacé par ses agissements dérisoires,
lui dit : «Colibri, tu n’est pas fou ! Tu crois
que c’est avec ces gouttes d’eau que tu vas
éteindre le feu !» Le colibri lui répondit
alors : «Je le sais, mais je fais ma part». 

Pour en savoir plus...

intégralité de l’article et reportage
sur les Amanins sur 

www.graal.org
consultez aussi le site :
www. lesamanins.com 

* DVD : Quels enfants laisserons-
nous à la planète ? Anne Barth
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C’est pourquoi le besoin de se li-
bérer des entraves qui se font sentir
peut aussi entrer en action plus tard,
par exemple lorsque quelqu’un est
déçu par ses conditions de vie et
cherche de nouvelles voies, ou quand
s’éveille en lui la nostalgie d’une sa-
gesse et d’une vérité plus profondes

parce qu’il n’est plus satisfait des ré-
ponses aux questions vitales, qui lui
sont offertes habituellement.  

Dans de tels cas, surgit en nous
une volonté, parfois très forte,
d’abandonner les courants de pensées
qui ont influencé et conduit notre vie
jusqu’alors, de remettre en question

certaines habitudes et de changer de
comportement.  

Un tel changement fait penser à
une marche d’escalier : jusque-là,
nous nous tenions (dans la vie) soli-
dement campés sur nos deux jambes ;
par ce changement, nous renonçons
à la sécurité et nous commençons à
chercher une nouvelle attitude et un
nouvel équilibre, tout en demeurant
vigilants, mais ouverts. Cette muta-
tion est particulièrement ambitieuse
quand il s’agit d’idées, si nous nous
efforçons par exemple d’apporter des
changements dans notre vision de
Dieu, de la société et de l’homme.  

L’influence des courants
de pensées 
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Je ne pense que ce que je veux ;
ce que je ressens n’est pas in-
fluencé par les autres.» Sans

plus y réfléchir, nous partons sou-
vent de l’idée que nous sommes tout
à fait «nous-mêmes» dans tout ce qui
se passe en nous ; nous croyons faire,
ou ne pas faire, ce que nous avons
choisi, en dehors de toute influence.
Mais dans quelle mesure est-ce vrai ?
Si nous examinons la chose de façon
objective, cette image optimiste de
nous-mêmes part en fumée : les dé-
pendances que nous nous décou-
vrons sont nombreuses. Même celui
qui pense avoir trouvé un chemin de
développement spirituel, celui qui
croit s’être relativement affranchi des
conventions sociales contraignantes
ne devrait pas être si sûr de son indé-
pendance...

L’influence des courants 
de pensées étrangers

Tout d’abord, il nous faut être
bien conscients d’une réalité fonda-
mentale : ce que nous voyons, enten-
dons ou percevons laisse des traces
dans nos pensées. Nous ne sommes

pas isolés sur une île déserte, nous ne
pouvons nous développer sans être
influencés par les autres. Tout enfant
sera influencé par l’opinion de ses
parents, de ses professeurs, des gens
qu’il connaît ou de ses amis.
L’influence déterminante de l’envi-
ronnement social agit également sur
les adultes. La tradition, la confes-
sion religieuse et l’éducation façon-
nent notre culture intellectuelle, per-
sonne non plus ne reste insensible
aux différents objectifs et exigences
de la vie professionnelle ou privée.  

Dans nos pensées personnelles,
nous marchons sans cesse sur les
traces d’autres humains, nous em-
boîtons le pas à leur sagesse et leur
vision du monde, nous épousons
leurs croyances et leurs doutes, nous
nous réglons sur leur exemple et leur
expérience.  

Illustrons cette situation par une
image : autour de nous flottent de
«petits nuages» de pensées préexis-
tantes, émanant en partie de nous,
mais aussi en partie d’origine étran-
gère. Ces petits nuages influencent
beaucoup notre comportement, notre

jugement et notre introspection. Le
bagage de pensées que nous avons
acquis influence notre attitude inté-
rieure et nous donne une prise sur
le réel, parce que, dans cette vie ter-
restre, c’est par lui que nous nous
définissons.  

La plupart des gens ne se préoc-
cupent nullement du fait que leurs
«petits nuages de pensées» personnels
sont fortement marqués par l’in-
fluence étrangère. Certains éprouvent
même le besoin avoué de mener une
vie dépendante, ou mieux, de se
laisser diriger de façon à se laisser
porter. Ils croient que le meilleur
appui qu’ils puissent trouver dans la
vie réside dans la conformité avec ce
que beaucoup d’autres font. Les
tendances de la mode, de la musique,
du sport, les habitudes de langage et
autres coutumes culturelles, ou le
désir de faire partie de communau-
tés religieuses ou idéologiques en té-
moignent abondamment.

Le besoin de liberté 
spirituelle

Pourtant, nous avons tous, de
temps en temps, le désir de nous li-
bérer des mondes de pensées qui
nous entourent et nous influencent.
Nous voulons contrôler notre vie au
lieu de suivre les sentiers battus. Ce
besoin de liberté et d’autonomie ap-
paraît par exemple à l’adolescence,
lorsque l’esprit de l’être humain fait
consciemment surface et veut suivre
son propre chemin indépendamment
de ses parents. Ce désir de liberté se
manifeste pour une très bonne rai-
son. En effet, l’aspiration à façonner
sa vie de façon responsable fait partie
intégrante de l’être humain. 
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«Je ne pense que ce que je veux ; ce
que je ressens n’est pas influencé par les
autres !» En est-il vraiment ainsi ?

Les pensées exercent une forte influence sur le psychisme et le
développement personnel. Elles dictent nos décisions et forgent
nos attitudes. Cependant, l’origine de ce que nous pensons ne
se situe pas toujours en nous-mêmes. Nous ne faisons souvent
que suivre, sans discernement et de façon inconsciente, des
courants de pensées étrangers. Nous ne réalisons pas à quel
point nous sommes facilement influençables. Même ce qui
nous semble être la «voix intérieure» de notre esprit peut su-
bir des interférences avec d’autres pensées. Ces faits bien réels
constituent, sur le chemin de la vie, des obstacles dangereux
avec lesquels il nous faut compter...  

Notre monde de pensées est
constitué par beaucoup d’in-
fluences, comme par exemple
les livres ou les discussions, et il
reste relié à ces influences,
jusqu’à ce que nous cherchions
dans une autre direction.
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dans le sens de l’idéal recherché ; on
répertorie ce qui agit comme un sti-
mulant et ce qui est entravant. Ces
règles de comportement sont tantôt
consignées par écrit, tantôt seulement
implicites – exerçant dans ce cas une
influence encore plus grande par leur
imprécision, et ceci d’autant plus que
la personne qui adhère à cette idéo-
logie est ouverte et sensible.

Considérés objectivement, les
concepts proposés, les préceptes ou
les règles de vie peuvent être tout à
fait raisonnables et favorables.
L’abandon de la cigarette, la réflexion
sur l’alimentation saine ou l’obser-
vance de la prière et des heures
d’adoration régulières, tout cela a fait
ses preuves et peut être recom-
mandé ; des douzaines d’autres
conseils de ce genre mènent à une vie
remplie et heureuse. Les règles de
comportement offrent un appui et
protègent de la chute : c’est là que ré-
side la valeur de ces préceptes et de
ces sages conseils.  

Cependant, un tel appui dé-
bouche aussi sur un mur ; la pour-
suite active de ces pratiques, comme
le recours à un guide, entraîne un
arrêt du développement par immo-
bilisme et par passivité. Cela arrive
aussitôt que les règles de comporte-
ment remplacent la vie autonome,
quand on succombe à l’erreur de
croire qu’on a raison en toutes cir-
constances et que pour cette raison
même on s’accroche à la règle sans
condition.    

Par son œuvre au-dessus des
confessions, intitulée «Dans la
Lumière de la Vérité – Message du
Graal», Abd-ru-shin (1875-1941)
veut amener tous ses auditeurs et ses
lecteurs à la liberté spirituelle. Il met
en garde expressément contre

l’obéissance aveugle aux règles, et
s’en explique : «Mais dès l’instant où
je dis “Fais ceci ou cela, ne fais pas
cela !”, je ne fournis que de fragiles
et apparentes béquilles qui ne per-
mettent à personne de marcher cor-

rectement et d’être indépendant
puisqu’elles ne servent pas en même
temps à “voir”. Et pourtant, chacun
doit voir clairement le “chemin” qui
s’ouvre devant lui, sinon les béquilles
ne lui servent à rien. Un tel être irait
clopinant, il avancerait à tâtons,
comme un aveugle sur un chemin
qui lui est inconnu. Non, telle n’est
pas la bonne manière de procéder ;
cela ne pourrait qu’aboutir une fois
de plus à un nouveau dogmatisme
qui ferait obstacle à toute ascension.»
(tome 2, conférence 60)

Si important que soit le soutien
offert, ces «béquilles» ne constituent
donc pas le chemin spirituel sur le-
quel on avance vraiment. Que
quelqu’un soit conséquent dans sa
façon de se nourrir, s’adonne régu-
lièrement à la prière ou ait des rela-
tions réservées avec tous ses contem-
porains pour éviter tout lien entra-

vant, il n’a encore rien conquis pour
lui-même malgré sa stricte fidélité
aux règles. Au contraire : il a de
grandes chances de passer en aveugle
devant les exigences de la vie et les
chances qu’elle lui offre ; il court le
risque de dédaigner les possibilités
de développement, et d’inquiéter son
entourage.  

Les questions qui se posent pour
mener une vie juste et pleine de sens
et pour atteindre notre but spirituel
ne peuvent trouver leur réponse dans
des règles de conduite préétablies.

Abd-ru-shin le formule de
façon claire et nette : «Il serait faux
de répondre par une règle précise à
cette question fréquemment posée et
de dire : Fais ceci ou fais cela !
Pareille réponse n’indiquerait nulle-
ment la voie à suivre. Elle ne compor-
terait rien de vivant et ne pourrait par
conséquent rien produire de vivant...» 

L’intuition bloquée
À l’erreur profondément enraci-

née – selon laquelle le développement
spirituel peut se produire si on suit
des règles de conduite précises ou
qu’on fait des efforts pour atteindre
des idéaux déterminés, en leur étant
rigoureusement fidèle – se rattache
presque inévitablement à un modèle
de pensée géré par le «si» : «si» une
chose correspond à la règle en vi-
gueur ou à l’idéal vers lequel on tend,
elle est forcément juste ; par contre,
«si» elle ne correspond pas à la règle,

L’aspiration à façonner sa vie de façon
responsable fait partie intégrante de
l’être humain.

Des règles de conduite ri-
gides, des dogmes et des
préceptes limitent notre
propre monde de pensée,
bloquant par la même occa-
sion la perception intuitive
vivante, qui répond toujours
à la situation présente.
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L’impasse qui nous 
détourne du chemin 

«Cherchez et vous trouverez !»
proclame une parole de sagesse tirée
du trésor de l’expérience humaine.
Celui qui garde l’esprit ouvert, à l’af-
fût de quelque chose de nouveau, a
plus de chances de découvrir bientôt
ce qui va le mener plus loin. Il ne dé-
couvrira peut-être pas tout de suite
la patrie de la vérité ultime, où il sen-
tirait qu’il est enfin arrivé spirituel-
lement à bon port, mais au moins ce
sera un chemin qui comble mieux son
désir d’une vie emplie de signification,
ou d’une connaissance de Dieu plus
approfondie.   

Prenons l’exemple d’une per-
sonne qui décide de quitter son
Église. Elle n’a pas soudain perdu la

foi en Dieu, mais plutôt, comme
nous le supposons ici, elle est arrivée
à une autre conviction : elle ressent
que d’assister à la messe du dimanche
et de croire simplement en un
Sauveur ne suffit pas à combler sa vie
spirituelle. C’est pourquoi elle se
joint à une communauté qui cultive
des idéaux, intervenant de façon plus
concrète et directe dans sa vie quoti-
dienne. Supposons qu’elle s’abs-
tienne désormais de consommer du
tabac, qu’elle devienne végétarienne,
qu’elle recherche la sérénité dans la
prière régulière, assiste à des sémi-
naires de développement spirituel et
ainsi de suite. De cette façon, peu à
peu, sa vie prend de nouvelles
formes, les nouveaux idéaux la
conduisent vers un nouvel entourage
et de nouveaux amis, et ouvrent de
nouveaux horizons. Elle ressent en
elle une ouverture plus vivifiante et
réjouissante : sa vie intérieure
s’oriente vers des buts plus significa-
tifs et, par conséquent, suit une ligne
de conduite adaptée.  

Beaucoup de personnes qui cher-
chent la vérité, et qui s’opposent avec

une lucidité critique aux «concep-
tions de vie» de la masse, font ce
genre d’expérience. Pourtant, en sui-
vant ce nouveau chemin, elles se re-
trouvent parfois sans s’en apercevoir
dans une nouvelle impasse. Elles ont
maintenant triomphé des courants
de pensées étrangères qui les influen-
çaient auparavant, la marche de l’es-
calier est montée ; mais c’est aussi
pourquoi, autour de ces chercheurs,
en contact avec des gens en affinité
et sous l’influence d’une idéologie
qui a maintenant du sens pour eux,
flottent à nouveau de «petits nuages»
au contenu de pensée nouveau, mais
qui, au final, peuvent encore s’avérer
nuisibles.  

Le «soutien» intérieur qui
conduit à l’immobilisme 
Pour l’essentiel, les groupements

religieux se distinguent souvent des
autres tendances par un code de
conduite concret ; le chemin spirituel
des adhérents d’une communauté est
souvent encadré par de nombreuses
règles. On apprend très précisément
ce qui doit être fait ou non pour aller

Celui qui croit ne pas être in-
fluencé par les autres et être
comme une « île » dans l’océan
de la vie, se trompe. Les in-
fluences étrangères se cachent
sous la surface…
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L’intuition a été induite en erreur
sous l’influence de la logique intel-
lectuelle. 

Les intuitions contradictoires 
Un comportement donné peut

avoir des arrière-plans différents ;
une même réaction peut être totale-
ment inappropriée pour notre inter-
locuteur, et être tout à fait juste pour
une autre personne. Une image peut
susciter chez deux personnes des
sentiments contraires. Ce qui est vi-
vant ne se laisse pas enfermer dans
des schémas et des règles fixes. 

Pour cette raison, il est tout à fait
normal que les intuitions de deux
personnes soient parfois en opposi-
tion. Car l’essence même de l’intui-
tion, la voix de notre noyau spirituel,
consiste à «se laisser inspirer d’en
haut». La voix intérieure trouve le
bon chemin, sait jusqu’où il mène,
nous dit de façon sûre ce qu’on doit
rechercher ou éviter, faire ou ne pas
faire, pour atteindre notre but spiri-
tuel. Mais avant tout cette indication
n’est valable que pour nous, elle s’ap-
plique à notre situation personnelle,
à nos devoirs personnels, à nos capa-
cités et nos possibilités. S’il arrive
qu’une autre personne se trouve pré-
cisément dans la même position que
nous, son intuition pourrait lui mon-
trer un autre chemin. Car cette autre
personne a le même but spirituel que
nous, mais ses devoirs, ses capacités
et ses possibilités personnelles sont
différents. Il ressort de ceci que les
intuitions et les jugements unanimes

doivent souvent être considérés
comme des signaux d’alarme.
Lorsque ce sont les mêmes aspects
d’une chose qui sont vus comme sus-
pects, les mêmes faits qui dérangent,
ou les mêmes personnes qui sont
perçues comme hostiles, il y a de
grandes chances pour que ce juge-
ment ne se fonde pas sur un esprit
libre, mais qu’il se nourrisse plutôt
sur le puissant «petit nuage», com-
mun à tous, composé de toutes
sortes de pensées étrangères.  

Naturellement, l’intuition nous
permet aussi des jugements objectifs.
L’être humain a le sens de la beauté,
il est touché lorsque les proportions,
les formes ou les couleurs d’un objet
correspondent à l’harmonie natu-
relle, puisqu’elle résulte de l’activité
des lois de la Création. Ce sens ab-
solu et global qui ressent le bon, le
vrai et le beau provient de notre es-
prit libre et permet de nous orienter
dans la vie ; cependant, nous ne le
mettons volontiers en mouvement
qu’au service d’une image à courte
vue du monde et de l’homme. Ce fai-
sant, nous limitons notre intuition à
un modèle de pensée prédéterminé et
nous murons la voie vers de nou-
velles expériences.    

Saurions-nous tirer parti de
la vraie liberté ?

Il devient donc évident que le
chemin qui mène hors des courants
de pensées étrangères ne conduit pas
toujours à la liberté. Souvent la pos-
ture intérieure précédente n’est

qu’échangée pour une nouvelle, l’an-
cienne attitude réglée sur certaines
personnes et certaines habitudes est
remplacée par une autre, qui s’aligne
elle aussi sur d’autres sympathisants
et d’autres habitudes. De cette façon,
l’élan spirituel qui aspire à se libérer
de l’influence étrangère n’est toujours
pas exploité. 

Il est très important de prendre
enfin clairement conscience de
l’étendue  et de la dangerosité des
courants de pensées étrangers qui
rabaissent les hommes au statut de
machines robotisées. Il nous faut
réussir à mener une vie indépen-
dante ; il nous faut prendre des dé-
cisions qui ne soient pas prédéter-
minées par l’apport de ces «petits
nuages» de pensées quels qu’ils
soient, mais plutôt nous laisser ins-
pirer par l’intuition libre et pure.   

Il ne s’agit pas de jeter par-dessus
bord des conseils ou des règles de
vie valables, sans prudence et sans
discernement. Tout homme a plus
ou moins besoin de supports et de
garde-fous pour vivre. 

Cependant,  il y a une frontière
subtile mais nette que nous devons
connaître précisément, entre un en-
seignement et un dogme, entre une
aide pour se diriger dans la vie et
une règle de comportement... entre
l’autodétermination et une détermi-
nation étrangère. 

Werner Huemer 

Passer d’un monde de pensées à
l’autre, être en quête de nouvelles
connaissances exige un discerne-
ment intérieur lucide.
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elle est évidemment fausse. Les
conséquences de cette comparaison
de pensées entre le «devoir» et ce
qui est «déterminé de l’intérieur»
sont ressenties naturellement, soit
comme sentiment agréable d’appro-
bation en cas de conformité, soit
comme désagréable dans le cas
contraire. À partir de ces impres-
sions, certaines personnes sont d’avis
qu’un «sentiment viscéral clair et
sans équivoque» est l’extériorisation
d’un examen intérieur correct. 

En réalité cependant, la «voix in-
térieure» de l’esprit, qui pourrait
donner la bonne réponse, est elle-
même bloquée par des «conceptions
rigides», ou par des suppositions er-
ronées, comme le fait que les règles
de conduite préétablies sont justes et
valables en toutes circonstances, et ce,
sous une forme irrévocable. 

Cette attitude offre souvent un
terrain fertile pour toutes sortes de
dogmatisme, de sectarisme ou de fa-
natisme religieux ; par exemple, on
s’estime spécialement «agréable à
Dieu» quand on impose «fidèlement»
ses conceptions de la vie et de la foi de
façon rigoureuse, sans tenir compte
des conséquences.   

Agir de façon juste ne signifie pas

agir d’une manière figée envers et
contre tous, mais agir de façon rai-
sonnable et appropriée. Celui qui
agit de façon juste tient compte de la
situation, des autres et de leurs besoins,
et aussi de ses propres possibilités. 

«Abandonnez toute raideur à
l’égard de votre prochain, devenez
au contraire vivants et souples !» dit
Abd-ru-shin. «L’entêtement est tou-
jours faux, parce qu’il n’est pas natu-
rel et qu’il n’est pas en harmonie avec
les lois originelles de la Création qui
exigent de la souplesse. Toute obsti-
nation opiniâtre n’est que maladresse
qui ne reconnaît pas les autres voies
praticables et de ce fait entrave l’as-
piration du prochain qui souhaite
progresser !» 

Pour reconnaître ce qui est juste
et raisonnable dans une situation,
nous disposons d’un guide sûr : l’in-
tuition, la voix intérieure du noyau
spirituel libre. Elle évalue toujours
globalement, et considère chaque si-
tuation de façon désintéressée et

complète. Pour l’intuition, un besoin
donné ou une certaine règle de
conduite n’a pas d’importance, mais
c’est plutôt la situation dans son en-
semble qui exige une réponse appro-
priée, satisfaisante en tous points. 

Ce qui est juste pour une per-
sonne peut ne pas être adapté pour
une autre. La même averse apportera
à la terre desséchée l’humidité salva-
trice, et à la terre déjà inondée, la ca-
tastrophe finale. 

Seule l’intuition vivante, et non
une règle rigide, nous dit si notre ac-
tion ou notre inaction offre un avan-
tage ou provoque des dommages, si
une chose est juste et raisonnable ou
si elle est déplacée et fausse.

Malheureusement, cette voix inté-
rieure, dont l’influence est sous-esti-
mée, est couverte par un organe puis-

sant : la voix de l’intellect qui appar-
tient elle aussi au monde intérieur. 

Aujourd’hui, certaines per-
sonnes, sensibles et spirituellement
ouvertes, sont prévenues contre la
prise de décision intellectuelle et
préfèrent suivre leur «intuition» ou
leur ressenti intérieur, au lieu de
peser logiquement le pour et le
contre, en gardant la tête froide.
Elles ne soupçonnent pas que l’in-
tellect peut aussi emprunter le
masque de la voix intérieure. Et c’est
précisément ce qui peut arriver
lorsque notre jugement adopte la
logique du «si» simpliste, comme
celle décrite plus haut : parce que
«si» quelqu’un est végétarien, il doit
être spirituellement avancé ; «si»
l’auteur utilise des mots vulgaires
dans son texte, il doit être immoral ;
«si» un enfant crie sans cesse, il est
mal élevé. Et ainsi de suite.

Chaque fois que nous voulons
comparer un comportement humain
ou une réalité en portant les œillères

d’une certaine représentation idéale
provenant de nos propres «petits
nuages de pensées», en voulant éva-
luer toute la personne ou l’ensemble
de la situation, nous excluons d’em-
blée la véritable voix intérieure. La
réflexion qui se fixe sur un point est la
base idéale pour le jugement marqué
par l’intellect, parce que l’intellect –
à la différence de l’approche globale
et appropriée du jugement intuitif –
ne peut toujours se concentrer que
sur un seul point ou un seul aspect.

Les jugements en « noir et blanc »
de personnes et de situations sont
fréquents, car ils n’ont pas fait l’objet
d’un examen attentif plus profond et
plus nuancé ; ils n’ont donc pas fait
appel au travail spirituel, et ils ne
s’approchent généralement pas de la
vérité. 

Laissez tomber les suppositions erronées.
Devenez vivants et vrais.

Celui qui s’accroche à des règles
de conduite rigides et à des
dogmes, devient le pantin de
certaines formes de pensées et
perd sa vibration intérieure. 
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«forme visible». Son étymologie est
également instructive à cet égard.
D’après le dictionnaire, les pensées
sont les «représentations» ou les
«images» des objets ou des actes
qu’elles désignent. Il y a donc quelque
chose à voir, une forme, et pas seule-
ment une abstraction.

La Bible confirme que les pensées
ont une forme. On peut en effet
lire, par exemple, que «Le Seigneur
regarde jusqu’au fond des cœurs et
discerne toutes les pensées des
hommes» (1 Ch 28,9). Si, en regar-
dant, on peut discerner les pensées de
quelqu’un, c’est qu’il y a quelque
chose à voir, une forme visible. C’est
bien le terme regarder et non ressen-
tir, deviner… qui est utilisé.

Voyance et formes-pensées
La réalité de la voyance confirme

l’existence des formes-pensées.
Comment se fait-il que les voyants
puissent donner des informations
précises sur la vie d’une personne
qu’ils ne con naissent pas ? Comment
s’y prennent-ils ? Que voient-ils ? Ce
que le voyant voit, ce ne sont pas les

événements matériels et terrestres en
tant que tels. Ceux-ci ont eu lieu dans
le passé. Le cadre dans lequel ils se
sont déroulés s’est modifié entre
temps et n’existe peut-être même plus.
Les protagonistes ne s’y trouvent plus
non plus. Il n’y a donc plus rien de
terrestre à voir. Le voyant ne voit pas
ce qui se passe au niveau de la matière
dense du plan terrestre, mais ce qui se
trouve dans l’au-delà. Il voit quelque
chose de plus subtil  : les formes-
pensées émises par le consultant.

En effet, étant donné que nos
actes et nos paroles sont toujours
précédés par une pensée, tout ce que
nous avons fait au cours de notre vie
a résulté des formes-pensées. Il existe
donc une forme-pensée pour chaque
événement. Elle est le résultat des
pensées qui ont conduit à l’événement
et de celles qui ont été engendrées au
cours de celui-ci. Et ce sont ces
formes-pensées que le voyant regarde
pour nous parler de notre vie. À bien
y réfléchir, étant donné que la
voyance existe et si un voyant peut
décrire ce qu’une personne a fait dans
le passé, c’est qu’il a quelque chose

devant lui : des formes qu’il peut
observer. Si ce n’était pas le cas, il
n’y aurait rien à voir et la faculté de
voyance ne pourrait exister. 

Formes-pensées 
éphémères et durables
Ce qui a été dit jusqu’à présent

pourrait donner l’impression que
chacune de nos pensées, même les
plus superficielles et éphémères,
conduit à la formation d’une forme-
pensée. Ce n’est cependant pas le cas.

Lorsque l’esprit ressent intuitive-
ment quelque chose, c’est-à-dire qu’il
désire, aspire, craint…  il en résulte
une forme-pensée qui prend exac-
tement la forme du contenu de la
pensée. La forme-pensée est d’autant
plus précise que la pensée l’est aussi.
Elle est également d’autant plus forte
que la pensée est importante pour
celui qui l’a émise et qu’il est émo-
tionnellement pris par elle. Elle est, de
plus, d’autant plus ferme, qu’il l’en-
tretient et la nourrit de ses aspirations.
Une pensée superficielle ne produit
qu’une forme-pensée flasque et faible.
N’étant pas nourrie et entretenue,

Penser est certainement l’acti-
vité que nous pratiquons le
plus. Sans cesse nous émettons

des pensées. Elles se suivent sans inter-
ruption. À peine l’une s’achève que la
suivante surgit, cette dernière étant,
peu de temps après, remplacée par une
autre. Le flux de nos pensées est si
constant qu’il est très difficile de l’in-
terrompre. Si nous réussissons parfois
à faire le vide de nos pensées, cela ne
dure jamais plus de quelques secondes.

Les pensées font tellement partie
intégrante de notre vie, que ce qu’elles
sont devrait être très clair pour nous.
Et pourtant, sitôt que nous cherchons
à les définir, elles deviennent insai-
sissables. On ne peut se contenter
d’affirmer que ce sont des choses qui
émanent du cerveau. Cela n’est pas
suffisant. Il faudrait encore pouvoir
dire quel est leur aspect et de quoi
elles sont faites.

La science et les pensées
La science s’est penchée sur les

pensées pour essayer de découvrir ce
qu’elles sont. Différentes définitions
en ont résulté sans que, de l’avis
même des scientifiques, aucune ne
soit satisfaisante. Dans une première
approche, le cerveau a été comparé à
une glande, comme le sont le foie et les
reins par exemple. Mais alors que
celles-ci sécrètent respectivement de la
bile et de l’urine, le cerveau, lui, sécré-
terait des pensées. Ces dernières,
comme toute sécrétion, seraient fabri-
quées à partir de substances chimiques.

En d’autres termes, les pensées se-
raient encodées dans des structures
chimiques et ces dernières constitue-
raient donc nos pensées. Une telle ma-
nière de voir a dû être rejetée. En effet,
comment une combinaison de pro-
téines, de minéraux et de vitamines
pourrait, par exemple, exprimer la
pensée «amour» ? L’amour ne peut
être réduit à un assemblage de molé-
cules.  La science a également cherché
à assimiler les différentes pensées aux
diverses ondes émises par le cerveau,

ou encore à la combinaison des neu-
rones actifs lors d’une pensée (les
architectures neuronales), mais sans
plus de succès.

L’erreur fondamentale de ces ap-
proches est de considérer que le cer-
veau, organe de chair et de sang, est
capable d’émettre de lui-même des
pensées. En réalité, ce n’est que parce
que l’esprit immatériel de l’être hu-
main (l’âme) est incarné dans le corps
physique et utilise le cerveau que des
pensées sont émises. Sans l’esprit, le
cerveau ne peut pas penser.

Les pensées ont une forme
Les pensées sont le résultat d’un

vouloir de l’esprit. C’est parce qu’il
veut, désire, s’interroge… que des
pensées sont produites. D’après l’ap-

proche spiritualiste, les pensées ne
sont pas des abstractions, du «vent»
ou du «rien du tout», comme on les
considère habituellement. Elles sont
des réalités tangibles. Elles ne sont
cependant pas construites avec les
mêmes matériaux que les choses que
nous pouvons observer dans notre
environnement immédiat, mais avec
ceux plus subtils de l’au-delà. Ces
matériaux ne sont pas visibles à nos
yeux terrestres, mais ils n’en existent
pas moins et ils possèdent une certaine

consistance et épaisseur. Les pensées
qui sont façonnées avec ces matériaux
ont donc également une consistance et
épaisseur… et ainsi une forme. Celles-
ci sont appelées «formes-pensées», car
elles ont une forme qui représente
exactement le contenu de la pensée.

Les pensées se concrétisent donc
dans le plan de la matière subtile,
sous l’aspect d’une forme-pensée qui
correspond à la pensée émise. Une
telle chose est possible parce que,
grâce à son origine plus élevée, l’esprit
possède la force et la capacité de fa-
çonner les matériaux de ce plan pour
produire une forme. Il n’y a rien
d’illogique ou de contre nature à
considérer les pensées comme ayant
une forme. Le mot «idée», très proche
de pensée, vient du grec et signifie

Les formes-pensées

CONNAISSANCE DE SOI

Les pensées sont généralement considérées comme de simples abstractions, sans réalité ni
consistance. En conséquence, bien des gens ne font pas attention à ce qu’ils pensent. Mais
d’après l’approche spirituelle, les pensées sont des réalités tangibles dans l’au-delà, où elles
prennent une forme de matière subtile. D’où le terme de forme-pensée. Que sont donc les
formes-pensées et quelle influence ont-elles sur notre vie ? 
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Les pensées sont le résultat d’un vouloir,
d’un désir de l’esprit.



CONNAISSANCE DE SOI

49
Monde du Graal

286/2011

provenant d’individus différents, se
rejoignent pour n’en former qu’une,
plus forte. Deux personnes peuvent
ainsi la nourrir et la fortifier, mais
également être nourries par elle. Cela
est particulièrement évident dans le
cas des découvertes simultanées.
Deux scientifiques ne se connaissant

pas, vivant éloignés l’un de l’autre,
mais effectuant la même recherche,
peuvent découvrir, à quelques jours
d’intervalle, la réponse à la question
qu’ils se posaient. Le cas de Charles
Darwin et d’Alfred Wallace qui dé-
couvrirent la loi de l’évolution par la
sélection naturelle à la même époque
est bien connu. Dans une telle situa-
tion, chacun des deux chercheurs crée
une forme-pensée. Étant similaires,
elles se rejoignent pour n’en faire
qu’une. Les deux chercheurs vont dés-
ormais alimenter la même forme-pen-
sée avec ce qu’ils découvrent. Elle
s’enrichit ainsi à partir de deux
sources. Étant branchés sur cette
forme-pensée, les deux scientifiques
sont nourris par elle et captent ainsi
inconsciemment ce que l’autre y a ap-
porté. Leur compréhension du sujet
avance ainsi parallèlement et leur re-
cherche arrive à son terme plus ou
moins en même temps.

Les centrales de pensées
Le regroupement de formes-pen-

sées similaires peut se faire à une beau-
coup plus grande échelle que dans le
cas des découvertes simultanées. Des
milliers, voire des centaines de milliers
de formes-pensées identiques peuvent
se regrouper pour n’en former qu’une.
Pour désigner ce genre de rassemble-
ment, on parle de «centrales de pen-
sées». Elles sont d’autant plus
grandes et puissantes que le nombre
d’individus qui les entretiennent est

élevé et que les sentiments qu’ils y
mettent sont intenses. Lorsque de
nombreuses personnes de par le
monde entretiennent des pensées
d’entraide, elles créent sans le savoir
une gigantesque centrale de pensées
d’entraide. La centrale nourrit ceux
qui y sont liés et renforce ce senti-

ment en eux. L’effet renforçateur se
manifestera aussi sur toute nouvelle
personne qui commence à émettre des
pensées dans ce sens et qui, de ce fait,
se relie à la centrale. L’inverse est aussi
possible. L’être humain, étant doté du
libre arbitre, peut émettre des pensées
de haine, de violence ou de racisme.
Des centrales de formes-pensées cor-
respondantes se forment, abreuvent et
renforcent tous ceux qui s’y branchent.

La formation de ces centrales est
de nos jours beaucoup plus répan-
due que dans le passé. Les moyens
techniques actuels de diffusion
d’idées : la radio, la télévision,
Internet, twitter… permettent de tou-
cher facilement un nombre extrême-
ment élevé de personnes. En adhérant
aux idées véhiculées ou en pensant
simplement à elles, ces gens émettent
des formes-pensées correspondantes.
De gigantesques centrales se forment
ainsi dans des domaines aussi variés
que la politique, la culture, le sport…  

Lors des championnats mondiaux
de football par exemple, plusieurs
centaines de millions de personnes
regardent en même temps, à la télévi-
sion, le déroulement de la manifesta-
tion. La centrale de pensées qui en ré-
sultera sera d’une force inouïe, car
non seulement le nombre d’auditeurs
est élevé, mais les émotions qui les
animent sont intenses. La puissance
de la centrale aura même des effets sur
de nombreuses personnes qui ne
s’intéressent pas au football mais qui

s’ouvrent un peu à ce sujet en cette
période. Elles vont, à leur grand
étonnement, commencer à y prendre
davantage d’intérêt et un certain goût.

Ces conséquences sont somme
toute assez anodines. Il n’en va pas
de même lorsque quelqu’un se
branche sur une centrale de pensées
belliqueuses. Sa pensée est alors
nourrie par les forces de la centrale
et s’affermit par cet apport. En deve-
nant de plus en plus puissante, elle
peut finalement le pousser à passer à
l’acte, c’est-à-dire faire passer la
forme-pensée dans la réalité tangible
du plan terrestre.

Cela explique que dans des cir-
constances particulières, certaines
personnes commettent des actes vio-
lents sans commune mesure avec leur
comportement habituel. S’étant in-
consciemment branchées sur une
centrale de pensées, elles ont été em-
portées par la force qui en provenait.
La manière dont elles s’expriment
après coup à propos de leurs actes est
d’ailleurs révélatrice : «Je n’étais plus
moi-même» ou «Je ne sais pas ce qui
m’a pris, c’était plus fort que moi».
Soutenue et affermie par des apports
extérieurs, elle devient une réalité grâce
à tous ceux aussi qui l’entretiennent.

Surveiller ses pensées
Malgré la force inouïe des centrales

de pensées, nous ne sommes pas sou-
mis sans défense à leur influence. Pour
ne pas se brancher sur elles, il suffit de
ne pas entretenir des pensées simi-
laires, mais d’en émettre de contraires.
En faisant cela, la connexion s’établit
avec des centrales de formes pensées
positives, ennoblissantes et construc-
tives. Tout dépend donc de nous.
L’existence des formes-pensées nous
permet de prendre conscience de la
nécessité de veiller aux pensées que
nous émettons et entretenons. Leur
influence sur nous et notre entourage
est énorme, en positif ou en négatif,
selon nos choix.

Christopher Vasey
ch.vasey@vtx.ch

La force de la centrale de pensées varie
en fonction du nombre de participants et
du degré d’émotion qui s’en dégage.
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elle disparaît rapidement. Les pensées
sont des productions du vouloir de
l’esprit. Ce vouloir étant plus ou
moins fort, il en résulte que les
formes-pensées seront également plus
ou moins fermes et durables.

Envoyer et recevoir 
des pensées

Lorsque nous pensons à quelque
chose qui nous tient à cœur, la pen-
sée nous remplit complètement et
nous sommes tout pénétrés d’elle.
Elle nous enthousiasme ou nous at-
triste selon son contenu. Mais
qu’une autre pensée vienne la rem-
placer, la première est alors poussée
de côté. Après avoir été en nous,
cette forme-pensée se tient à nos
côtés. Bien que reliée à nous, elle
peut s’éloigner. Elle le fait spontané-
ment ou est volontairement envoyée
au loin par nous-mêmes vers une
personne précise. Cette dernière peut
la capter et l’entretenir elle-même,
c’est alors elle qui en est pénétrée.

Si les formes-pensées n’existaient
pas en tant que telles et ne pouvaient
se déplacer, quelle valeur aurait le fait

d’envoyer nos bonnes et affectueuses
pensées à quelqu’un ? Nos vœux se-
raient hypocrites. Mais si nous les
envoyons quand-même, c’est que
nous ressentons intuitivement que la
personne concernée reçoit effective-
ment nos bonnes pensées et que
celles-ci peuvent la soutenir.

Télépathie et formes-pensées
Que les personnes à qui sont

destinées nos pensées les reçoivent
effectivement est mis en évidence
par le phénomène de transmission
de pensées, appelé télépathie. Des
expériences rigoureusement menées
ont montré la réalité de ce phéno-
mène. Ce thème sera developpé dans
le prochain Monde du Graal. 

Le cordon de liaison
Bien que les formes-pensées

puissent s’éloigner de leur auteur, ce
dernier reste néanmoins lié à elles par
un cordon de matière éthérée. Ce
cordon lui permet de rappeler ses
pensées passées comme nous le fai-
sons souvent au cours de la journée.
En effet, l’ensemble de nos connais-

sances et pensées ne sont pas
constamment présentes dans notre
conscience, mais nous pouvons les
faire réapparaître en allant les cher-
cher là où elles se trouvent. Le cor-
don permet également à l’auteur de
continuer à nourrir la forme-pensée,
si celle-ci lui tient à cœur. Cela a ce-
pendant pour conséquence que la
forme-pensée peut également le
nourrir de ce qu’elle contient.

Si quelqu’un entretient en lui la
pensée qu’il faut être respectueux et
poli avec son prochain en toute cir-
constance, une forme-pensée corres-
pondante prend naissance. Lors d’une
situation conflictuelle, il lui sera
beaucoup plus facile de rester calme
et respectueux. À sa volonté d’agir
de cette manière, s’ajoute ce dont le
nourrit la forme-pensée à laquelle il
se connecte au cours de ses efforts
pour rester calme. En tous les cas, il
lui sera beaucoup plus aisé de rester
calme que si la forme-pensée en
question n’existait pas. Ce fait ex-
plique l’étonnement qui nous rem-
plit parfois quant à la manière dont
nous avons réagi à une situation qui
dépassait de beaucoup ce que nous
nous étions crus capables de faire.

La situation inverse est également
vraie. Quelqu’un qui est facilement
impatient crée une forme-pensée qui
sera nourrie par d’autres pensées
d’impatience. Dans une situation
conflictuelle, la personne perd plus ra-
pidement patience avec son entourage,
car elle est nourrie non seulement par
les effets de sa propre impatience mais
aussi par celle qui s’est accumulée
dans la forme-pensée.

L’existence du cordon nourricier
permet de comprendre le phéno-
mène des idées fixes. Une personne
se branche constamment sur une
forme-pensée qu’elle renforce, mais
qui, à cause de la puissance qu’elle lui
a conférée, lui renvoie en permanence
la pensée en question. Une forme-
pensée ne se limite pas à agir sur une
personne unique. Sous l’action de la
loi de l’attraction des affinités, deux
formes-pensées similaires bien que



Un être humain qui a vraiment été un enfant sera plus
tard un adulte au sens complet du terme.  Mais seulement
dans ce cas ! On peut reconnaître qu’un enfant est normal
au seul fait qu’il a un respect réel des adultes, et ceci de
par sa propre intuition qui est ici en tout point conforme
à la loi naturelle. 

Chaque enfant porte déjà tout cela en lui, tel un don
de Dieu, et ce don se développe si vous ne l’enfouissez
pas. C’est pourquoi, éloignez les enfants des conversa-
tions des adultes, car là n’est pas leur place ! Dans ce cas
également, ils doivent toujours savoir qu’ils sont des en-
fants et que, comme tels, ils n’ont pas encore acquis leur
pleine valeur et ne sont pas assez mûrs pour agir sur cette
Terre. Ces choses en apparence insignifiantes renferment
bien davantage que vous ne l’imaginez aujourd’hui. C’est
l’accomplissement d’une loi fondamentale qui est à
l’œuvre dans la Création et que bien souvent vous ne
respectez pas. Sur le plan terrestre, les enfants en ont besoin
car tous sont encore ancrés de façon prépondérante dans
l’essentialité et, conformément à la loi de l’essentialité, ce
soutien leur est nécessaire. 

Les adultes doivent protection aux enfants ! Ces mots
renferment davantage que ce qu’ils expriment. Les adultes
ne doivent toutefois offrir leur protection que là où l’en-
fant la mérite. Cette protection ne devrait pas être offerte
sans contrepartie, afin que l’enfant apprenne déjà par
l’expérience que la compensation doit se trouver partout et
que c’est en elle que résident l’harmonie et la paix. Ce prin-
cipe lui aussi est conditionné par le genre de l’essentialité.

Or, c’est justement ce principe que de nombreux pa-
rents et éducateurs ont souvent négligé, bien qu’il soit la
base d’une véritable éducation si l’on veut que celle-ci soit
conforme aux lois originelles de la Création. Tôt ou tard,
l’absence de cette notion d’indispensable compensation
ébranle tout un chacun et provoque sa chute. La
conscience du caractère inévitable de cette notion doit
être inculquée à l’enfant dès le premier jour de son exis-
tence afin qu’il la fasse sienne et qu’elle devienne partie
intégrante de son être de façon aussi évidente que le sens
de l’équilibre de son corps qu’il apprend à développer et
qui est d’ailleurs soumis à cette même loi fondamentale. 

Si ce principe de base est soigneusement appliqué au
cours de toute éducation, il y aura enfin sur cette Terre
des hommes libres qui plaisent à Dieu !  (...)

Abd-ru-shin
Tome 3, conférence 8 (extrait)

Lorsque les êtres humains se demandent comment ils
doivent élever – et bien élever – leurs enfants, il leur faut
en premier lieu observer l’enfant et agir en conséquence.
Les vœux personnels de celui qui l’éduque ne doivent
nullement entrer en ligne de compte. L’enfant doit suivre
son chemin sur cette Terre, et non celui de l’éducateur. 

(...) Si l’être humain veut être ici-bas ce qu’il doit être,
il faut absolument que la première partie de sa formation,
c’est-à-dire son éducation, soit modifiée ! Laissez donc
pendant cette période les enfants être vraiment des en-
fants ! N’essayez jamais non plus de les placer sur un
pied d’égalité avec les adultes ou, ce qui est pire encore,
ne vous avisez pas, vous les adultes, de vous régler
d’après les enfants ! C’est là un poison violent que vous
communiquez aux enfants car l’esprit n’a pas encore
percé en eux ; ils sont encore et avant tout dominés de
façon prépondérante par le genre essentiel qui est le leur,
et ils n’ont par conséquent pas leur pleine valeur dans le
monde des adultes !

Les enfants le sentent parfaitement. Ne les laissez donc
pas jouer un rôle qui les prive de cette conscience : vous les
rendriez malheureux ! Cela leur enlèverait toute assurance
sur le terrain de leur enfance, un terrain qui leur revient,
un terrain sur lequel ils se sentent en sécurité et qui leur
est attribué dans la Création. Par contre, ils ne peuvent
jamais se sentir à l’aise sur le terrain des adultes puisqu’il
leur manque encore l’élément majeur qui leur en confé-
rerait le droit et l’aptitude, à savoir : la liaison parfaite de
leur esprit avec le monde extérieur par l’intermédiaire
du corps.  

Vous leur dérobez leur véritable condition d’enfant à
laquelle, selon les lois de la Création, ils ont pleinement
droit et dont ils ont même un besoin vital parce que l’ex-
périence vécue par l’enfant est absolument nécessaire au
progrès ultérieur de l’esprit. Au lieu de les laisser être des
enfants, vous les mêlez souvent aux adultes parmi lesquels
ils ne se sentent pas à l’aise car il leur manque tout ce qui

leur est nécessaire à cet effet. Ils perdent leur assurance et
deviennent précoces, ce qui, naturellement, ne peut que
sembler choquant aux adultes car la précocité est malsaine,
elle trouble la pure intuition et toute harmonie. En effet,
un enfant précoce est un fruit dont le noyau n’est pas en-
core parvenu à maturité tandis que l’enveloppe est déjà
proche du vieillissement ! 

Méfiez-vous de cela, parents et éducateurs, car c’est
un crime contre les lois de Dieu ! Laissez les enfants être
des enfants, des enfants qui savent qu’ils ont besoin de la
protection de tous les adultes ! 

Le devoir d’un adulte est uniquement d’assurer à
l’enfant la protection qu’il est capable de lui offrir, et
qu’il est d’ailleurs tenu de lui offrir là où l’enfant mérite
cette protection ! 

Étant donné que l’enfant est proche du genre essentiel,
il ressent très nettement qu’il a besoin de la protection de
l’adulte ; c’est pourquoi il lève les yeux vers lui, lui offrant
en échange une estime spontanée qui exprime le besoin
d’être soutenu, à condition que vous ne détruisiez pas
vous-mêmes cette loi naturelle ! 

Or, vous la détruisez dans la plupart des cas ! Par
votre comportement erroné à l’égard des enfants, vous
les arrachez brutalement à leurs intuitions parfaitement
naturelles. Bien souvent, vous agissez ainsi pour votre
propre satisfaction, parce que, à vos yeux, l’enfant est en
grande partie un jouet que vous aimez, qui doit vous
donner de la joie, à vous, et dont vous voulez faire un être
précocement intelligent, afin de pouvoir en être fiers ! 

Cependant, tout cela n’est pas profitable mais préju-
diciable à l’enfant. Vous avez à l’égard de l’enfant au
cours de ses jeunes années – qui doivent représenter la
première phase de son évolution – des devoirs plus sérieux
à remplir, et ceci dès les premières années ! Ce ne sont pas
vos désirs, mais les lois de la Création, qui doivent être
déterminantes dans ce cas ! Or, elles exigent qu’en toutes
choses on laisse chaque enfant être un enfant. 
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m’était vraiment difficile de les
vaincre. Parfois j’étais irrésistible-
ment attiré vers elle. Il y avait dans
ce personnage étrange quelque
chose qui me fascinait, en sorte que
je n’étais presque plus moi-même
quand je succombais à son charme.
Je sentais que j’aurais pu facilement
devenir son esclave si je n’avais pas
affermi mes positions de toutes mes
forces. La réaction était ensuite d’au-
tant plus forte ; dans les heures qui
suivaient, j’éprouvais une véritable
répulsion envers elle et j’étais prêt à
la renvoyer. Ce combat intérieur qui
agitait mon âme était terriblement
usant car, en même temps, je m’effor-
çais de me montrer calme et amical.
Elle avait un merveilleux pouvoir
pour gagner les cœurs, peut-être
parce qu’elle avait l’art de se montrer
la plupart du temps dé semparée
comme une enfant. Étant donné
qu’elle était très dépendante des do-
mestiques, elle obtint rapidement
leurs faveurs et ils ne tardèrent pas à
lui obéir au doigt et à l’œil. Mais,
quand elle eut pris conscience de
l’emprise qu’elle exerçait, elle n’hé-
sita pas à s’en servir et ne tarda pas à
devenir un véritable tyran pour nous
tous. Je ne peux pas décrire combien
j’ai souffert sous le joug de la pres-
sion qu’elle exerçait sur toute la mai-
sonnée. J’étais peut-être le seul à
pouvoir me soustraire la plupart du
temps à son influence ; mais je ne
m’étendrai pas sur les efforts que cela
me coûtait. Toutefois, elle ne parvint
jamais à mettre l’oncle de son côté.

Quand il apprit qu’elle était re-
venue, il cessa de nous rendre visite
et me manifesta la même froideur
qu’auparavant. Seule Maria restait
haut placée dans son estime.

Laura avait certains favoris,
parmi lesquels le cocher Lars, celui-
là même qui l’avait conduite en ville
six ans plus tôt, quand elle s’était
enfuie. C’était un palefrenier très
capable, mais il ne pouvait pas s’em-
pêcher de boire. Je l’avais déjà
congédié une fois mais quand, un an
plus tard, il était revenu misérable et

affamé, je l’avais à nouveau engagé.
À présent, comme il s’était remis à
boire et avait causé bien des mal-
heurs, je voulais à nouveau le ren-
voyer. Il pleurait et se défendait.
Laura intervint en sa faveur, me trai-
tant de sans cœur parce que je ne
pouvais pas comprendre que cela re-
venait à le condamner. Étant donné
qu’elle faisait ainsi preuve d’une
bonté de cœur bien rare chez elle, je
lui fis plaisir en accordant de nou-
veau ma grâce au coupable. Il fut
touchant de voir à quel point elle
m’en fut reconnaissante. Il existait
bien un reste de bonté chez cette
femme étrangement complexe, mais
elle était enfouie sous une telle cara-
pace qu’elle ne pouvait jamais se
manifester.

Nous étions à la fin de l’automne
et, pour notre plus grand chagrin,
Axel devait partir. Il nous était de-
venu tellement cher que nous fûmes
vraiment peinés de devoir lui dire
adieu. Après son départ, un jour que
j’étais assis seul avec Laura, elle me
dit : «Je suis contente qu’il soit parti».

«C’est incroyable», dis-je, «il
était pourtant si gentil avec toi et tu
semblais, toi aussi, lui montrer beau-
coup d’intérêt.»

«Oui, mais c’était comme s’il
m’ensorcelait. Par moments, j’avais
presque peur de lui, je ne sais pas
pourquoi. En fait, je ne pouvais pas
le supporter. En ce qui me concerne,
Maria elle aussi devrait quitter la
maison, sa sollicitude me pèse.»

«N’as-tu pas honte de parler
d’elle comme ça», répondis-je brus-
quement, «elle qui a toujours été si
attentionnée envers toi, bien que tu
te sois souvent montrée rébarbative
et récalcitrante à son égard. Elle est
vraiment trop bonne d’accepter
d’être traitée ainsi et je ne serais pas
étonné que, elle aussi, en ait assez.»

«Si ça ne lui plaît pas, elle n’a qu’à
partir», répliqua-t-elle glaciale.

Et c’est aussi ce qui arriva. Un
jour Maria vint me voir profondé-
ment perturbée pour me dire qu’elle
n’en pouvait plus, pas seulement à

cause d’elle, mais surtout parce
qu’elle ne pouvait plus supporter de
voir ce que je devais subir. Elle s’ins-
talla en ville où l’oncle l’aida à monter
une petite papeterie qui lui assura de
l’occupation et un mince revenu.

Je me retrouvai donc à nouveau
seul avec ce sphinx énigmatique qui
avait pris une telle place dans ma vie
que je ne pouvais plus me séparer
d’elle. Comme j’aurais aimé la laisser
partir et garder ma sœur près de moi !
Mais je ne pouvais plus la renvoyer
maintenant que je l’avais reprise et
qu’elle était ma femme. Elle avait lé-
gitimement le droit de rester et il
n’était pas question d’agir autrement.

Mais comme elle creusait un vide
dans ma vie ! Mon bon génie était
parti et les problèmes financiers re-
commençaient à s’accumuler. Les
temps étaient difficiles, la métairie
perdait de l’argent et les récoltes
étaient mauvaises. La domesticité fit
preuve de mauvaise volonté et
s’avéra difficile à diriger. Tout s’ef-
fondra à pas de géant. J’étais parfois
tellement mort de fatigue que j’étais
tenté de mettre fin à tout cela en me
tirant une balle dans la poitrine.
J’allais alors voir Maria pour qu’elle
me console et me donne des forces.
«Ça va aller mieux, prends patience,
me disait-elle, la patience et la
confiance dont nous avons besoin
nous sont octroyées, à condition
d’avoir foi en la force supérieure qui
conduit notre destin.» Je la quittais
chaque fois armé d’un courage nou-
veau pour affronter mes combats.

Et ainsi je menais bon an mal an
une existence sans joie, que je pensais
dénuée de sens. Laura devenait de
plus en plus nerveuse et irritable,
surtout avec moi. Elle savait toujours
maintenir les domestiques bien dis-
posés à son égard, bien qu’elle mît
constamment leur patience à l’épreuve.
Nous menions une vie très recluse.
Je savais bien qu’on me considérait
comme un être méprisable, parce que
je n’avais pas posé de questions à ma
femme concernant sa fuite, et que je
ne l’avais pas renvoyée. 

RE
LIG

IO
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Demande de
pardon

Celui qui parle, nous le décou-
vrons dans un premier temps sous le
nom de Wolfgang, jeune homme qui,
sous l’influence de sa femme,
Gertrude, froide et calculatrice, va
tomber toujours plus bas, ce qui va le
conduire à commettre un meurtre,
puis à se suicider. Une fois dans l’au-
delà, Wolfgang finit par reconnaître
que, dans une vie précédente, il avait
détruit la vie de cette femme en l’ar-
rachant à son entourage, pour la re-
jeter tout de suite après. Dans la vie
présente, Wolfgang, qui se prénomme
désormais Johann, épouse une femme
du nom de Laura, actrice dans une
troupe de théâtre ambulant. C’est
alors qu’il est rattrapé par son passé :
des conflits éclatent et Laura finit par
quitter Johann ; ce dernier se retrouve
avec Maria, sa sœur bien-aimée et
Axel, un ami cher. Mais voici qu’ar-
rive le jour où Laura réapparaît, et
Maria exhorte vivement son frère à
ne pas la reprendre auprès de lui...

Comme je ne répondais pas, elle
se tourna vers Axel pour lui deman-
der de me persuader de suivre son
conseil. Il resta assis là, silencieux et
pensif. Il finit par dire : «Il est diffi-
cile pour quelqu’un qui n’est pas di-
rectement concerné de donner des
conseils dans une affaire aussi im-
portante et aussi délicate. Je crois que
John devrait écouter ce que lui dicte

son propre cœur. Si celui-ci l’exhorte
à pardonner et à secourir, le mieux
pour lui comme pour elle est de suivre
ce conseil, même si cela doit perturber
l’harmonie de la maison.»

Elle arriva deux jours plus tard, le
corps et l’âme brisés. Elle était si
misérable et si désemparée qu’il
m’aurait été parfaitement impossible
de lui fermer ma porte.

Elle semblait ne pas s’attendre
elle non plus à autre chose. Elle se
contenta de rester là, puis se dirigea
vers son ancienne chambre où elle se
mit tout de suite au lit. Quand je lui
demandai ce qui s’était passé, elle me
répondit entre deux soupirs et deux
gémissements qu’elle avait terrible-
ment mal à la tête. Elle ne voulait pas
faire venir de médecin, pensant que
ses maux allaient passer. Et ils passè-
rent effectivement ; ce qui me fit pen-
ser que sa maladie n’était qu’un pré-
texte pour qu’on la laisse tranquille.

Entre-temps elle focalisait déjà
toutes les pensées et toutes les atten-
tions. Maria, qui s’était montrée tel-
lement opposée au fait de la repren-
dre, la soignait à présent avec sollici-
tude. Même Axel, qui avait au départ
affiché une certaine indifférence,
s’intéressa peu à peu à elle et finit
par lui témoigner tant d’attention
que cela en était touchant. Person -
nellement, j’étais en proie aux sen-
timents les plus contradictoires et il

RÉCIT MÉDIUMNIQUE

Le texte de cette série offre un exemple de rétrospective mé-
diumnique. Il s’agit d’un récit paru pour la première fois en
langue allemande en 1911 et transmis depuis l’au-delà à un
médium doté des capacités à le recevoir. Il indique que chaque
être humain est tenu de récolter ce qu’il a semé et montre en
même temps les aides merveilleuses dont sont entourées les
âmes repentantes, pour leur permettre de sortir de leurs erreurs. 
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de la faute dont je m’étais chargé au
cours de ma vie passée et pour l’es-
sentiel mon vœu avait été exaucé,
mais comme je n’avais pas conscience
de ce passé, j’eus souvent l’impression
que le sort pesait trop lourdement
sur moi sans raison apparente.

Je ne pouvais plus faire face.
Ruiné, je dus abandonner tout ce que
je possédais. Au début je fus recueilli
par Maria et lui apportai mon aide au
magasin, mais quand je vis combien
il était dur pour elle de joindre les
deux bouts, je retournai dans mon
pays d’origine où je louai une ferme
qui me procura un revenu à peine
suffisant pour vivre.

Néanmoins le soleil devait encore
briller sur la dernière année de ma
vie. L’oncle mourut et, étant donné
que Maria et moi étions ses seuls hé-
ritiers, nous nous retrouvâmes rapi-
dement dans une bien meilleure si-
tuation. Nous n’avions plus besoin
de nous tourmenter. Nous achetâmes
une petite propriété que nous allâmes
habiter ensemble et où commença
pour nous une vie exempte de soucis.

Axel, qui était devenu un artiste
célèbre et avait vécu longtemps à
l’étranger, était maintenant de retour
et s’empressa de nous rendre visite.
Il nous avait d’ailleurs écrit plusieurs
fois, à Maria comme à moi-même,
pour nous faire part de son désir de
pouvoir nous revoir. À présent il
était là et, comme la fois précédente,
il fut notre hôte pendant les jours
d’été ensoleillés. Ce fut une joie de
nous trouver à nouveau réunis et de
jeter un regard sur tout ce que nous
avions vécu.

Mais le bonheur n’est pas de ce
monde. À l’automne j’eus une pneu-
monie qui prit une mauvaise tour-
nure. Maria assise à mes côtés rafraî-
chissait mes tempes enfiévrées.
Sentant ma fin approcher, je la re-
merciai pour tout ce qu’elle avait re-
présenté pour moi. La dernière chose
dont j’eus conscience avant de mou-
rir fut son fidèle regard posé sur moi.

Suite et fin au prochain numéro

RÉCIT MÉDIUMNIQUE

54
Monde du Graal

286/2011

Mais personne ne me le disait en
face. Je tentais bien parfois d’exiger
des explications de sa part, mais cela
avait généralement pour effet de dé-
clencher ses prétendus maux de tête,
à la suite de quoi elle était encore
plus fermée et irritable. Le charme
qu’elle avait exercé sur moi s’était à
présent complètement envolé. Elle
était devenue un poids pour elle-
même comme pour les autres.

Elle ne quittait presque plus sa
chambre. Elle restait assise là telle
une prisonnière consentante et se fai-
sait servir. Mais cette vie sédentaire
détruisit sa santé. Rongée par un
cancer, elle finit par rester couchée
pour ne plus se relever.

Mais cela dura longtemps ; avant
que ne vienne la délivrance, elle resta
sur son lit toute une année, la plus
longue que j’aie jamais vécue. Je de-
mandais tous les jours à Dieu de lui
permettre d’ouvrir son cœur et de se
radoucir avant de la rappeler à lui.
Ma prière était déjà en partie exaucée
dans le fait qu’elle dut rester si long-
temps couchée, mais elle le fut bien
plus encore. Quand la douleur était
trop forte, elle me demandait de
venir m’asseoir près d’elle et de lui
prendre la main : «Cela me fait du
bien», disait-elle. Alors, elle me ca-
ressait gentiment la main et disait
d’une voix douce : «Tu as beaucoup
souffert à cause de moi, John». Mais
c’était tout. Elle n’était pas encore ré-
conciliée avec elle-même.

Quand je vis que la fin approchait
et que ses douleurs n’étaient plus
simplement physiques, je lui deman-
dai si elle ne voulait pas m’ouvrir son
cœur et le vider entièrement.

«C’est très dur. J’aimerais pou-
voir parler avec toi, mais je n’y arrive
pas.»

«Parle franchement», dis-je. «Quoi
que tu aies encore à me dire, je te
promets de ne pas te faire le moindre
reproche.»

«Ne comprends-tu donc pas ?
Jadis quand tu m’as soustraite à mes
succès pour me transplanter ici, où je
ne me suis jamais sentie chez moi,

c’était comme si tu m’avais déraci-
née. J’ai senti que si je ne recevais pas
la nourriture dont j’avais besoin, j’al-
lais me dessécher. Ici tout était si
lourd, si étroit, et passablement en-
nuyeux. Certes, tu étais toujours
bon, mais nous étions tellement dif-
férents ! C’était fou de ma part de me
laisser prendre dans tes filets si bien
que, quand je me suis sentie prison-
nière, tout en moi s’est cabré. J’ai
brisé mes chaînes, j’ai crié à la liberté.
Toi, avec ton tempérament si calme,
tu ne peux pas comprendre. Je suis
de nature sauvage, je ne peux pas me
fixer dans un endroit, raison de plus
à l’époque, quand un sang bouillon-
nant brûlait encore dans mes veines.
C’est pourquoi j’ai rompu mes liens
et me suis enfuie, loin, à l’étranger.

Sur le plan pratique, ce fut facile à
réaliser. Je n’avais qu’à lever le petit
doigt et j’avais toujours quelqu’un à
mes pieds pour m’offrir son or. Je me
vendis. Qu’est-ce que cela pouvait
bien me faire, quand seules comp-
taient les vagues de la vie qui m’em-
portaient vers le ciel et l’écume salée
qui frappait mon visage. J’aimais la
vie avec toutes ses joies et ses dou-
leurs et, crois-moi, j’ai eu ma part des
deux. Je suis allée toujours plus loin
sur des voies inexplorées jusqu’à ce
que, un jour, je me brise contre un
obstacle impossible à abattre. Je
restai là, anéantie, souffrant de
nombreuses blessures. J’étais profon-
dément malheureuse.

C’est alors que j’eus follement
envie de te retrouver. Je peux dire
que je suis revenue vers la maison que
j’avais abandonnée en me traînant sur
les genoux, mais comment oser en
franchir le seuil ? Tu me comprendras
si je te dis que ce fut pour moi une
profonde humiliation que de revenir
ici, et tu peux également comprendre
qu’il eût été au-dessus de mes forces
de demander pardon ou de faire des
aveux.

Il m’a fallu des années de souf-
frances et de combats incessants
pour arriver à cette heure où je peux
enfin te parler. J’ai lutté bravement,

tout en paraissant aux yeux de tous
dure et froide et, tandis que mon ca-
ractère irritable te causait bien des
tourments, je n’aspirais qu’à me jeter
dans tes bras. Mais il est une chose
que tu dois savoir, John, je n’ai
donné mon cœur à personne. Peut-
être n’avais-je d’ailleurs rien à donner,
ou» – ici sa voix se transforma en un
murmure – «peut-être mon cœur
était-il resté ici – près de toi.

Aussi étrange que cela puisse pa-
raître, ton image me suivait partout
où j’allais. Elle était là devant moi
comme un idéal qui ne m’appartenait
pas encore, mais que je devais m’ef-
forcer de conquérir. Me comprendras-
tu si je te dis que je devais partir pour
te trouver, que je devais donner libre
cours à mes passions pour pouvoir te
rejoindre et mourir près de toi ?
Maintenant c’est bientôt la fin. Le
volcan est éteint et n’a finalement dis-
persé que de la cendre tout autour de
lui. Pauvre John ! Je t’ai fait beaucoup
de mal. Peux-tu me pardonner ?»

«Laura, à présent je te comprends
comme jamais auparavant et je vois
aussi combien j’ai été injuste envers toi
en te demandant de devenir mienne.
Je n’avais que l’envie égoïste de te pos-
séder, sans chercher à savoir si c’était
ce que tu souhaitais, et si j’étais celui
qui pourrait te convenir. C’est en cela
que j’ai péché contre toi.»

Elle resta un long moment ser-
rant ma main dans les siennes et me
regarda une fois encore avec le mer-
veilleux regard qui m’avait tant en-
voûté jadis et qui s’illuminait pour la
dernière fois. Elle était à présent
d’une bonté touchante et je sentais
combien en cette heure si courte
j’étais amplement dédommagé de
tous les soucis et souffrances de ces
nombreuses années. Elle me demanda
d’aller chercher Maria mais, quand ma
petite sœur arriva, Laura avait épuisé
ses dernières forces et ne pouvait plus
parler. Elle lui prit simplement la
main et sa vie s’éteignit. En ce qui
concerne le temps qu’il me restait à
vivre, je serai bref. J’avais fait moi-
même le choix de pouvoir m’acquitter



Le cercle littéraire des
amateurs d’épluchures
de patates
Mary Ann Shaffer et 
Annie Barrows
Nil éditions, 2009
Juliet, l’héroïne de ce roman, est une
jeune femme qui fait une tournée lit-
téraire pour la sortie d’un livre. Cela
se passe juste après la Seconde
Guerre mondiale qu’elle a vécue à
Londres sous les bombardements.
Elle découvre que cette période a été

très difficile pour les habitants de
Guernesey. À travers un cercle litté-
raire, les habitants se sont regroupés
et entraidés.
Ce roman est construit sous forme
d’un échange de lettres que rassemble
Juliet. Au départ, les habitants lui
écrivent pour lui expliquer comment
ils ont vécu cette période. 
Ce sont des facettes qui peu à peu
construisent une histoire, une histoire
autour d’une femme courageuse,
Elizabeth, qui a été déportée et dont
on est sans nouvelles, et d’un officier
allemand. Des moments tristes, des
rires, des souvenirs qui proviennent
de très attachants personnages.  
Puis Juliet va aller à Guernesey pour
les rencontrer, et ce voyage changera

sa vie… Une livre qui donne le goût
de lire, d’écrire ou de recevoir des
lettres. 
La magie d’un monde suranné et dé-
licieux s’en dégage. 
J’ai lu de très belles critiques sur
Internet, dont une qui disait qu’avec
les blogs et les SMS on ne remplacera
pas le plaisir d’écrire… et d’attendre
la réponse…

L.C.-S.

L’univers expliqué à
mes petits-enfants
Hubert Reeves
Seuil, 2011

Ce livre est né de conversations que
l’auteur, astrophysicien, a eues avec
sa petite-fille de quatorze ans, en
contemplant avec elle les étoiles des
soirs d’été. «Grand-papa», lui dit-elle,
«quand j’ai dit à mes amis que nous
allions écrire ce livre sur l’Univers,
ils m’ont posé des tas de questions à
te transmettre.» Il s’agit donc d’un
livre de vulgarisation dont le but est
de rendre plus accessibles des notions
scientifiques abstraites.
La question de l’existence de Dieu
est abordée vers la fin du livre par la
jeune fille qui demande s’il y a un

grand architecte, un programmeur à
cet Univers. 
– La science ne peut y répondre, lui
rétorque l’homme de science. 
– Pourtant, s’il n’y avait rien, per-
sonne ne poserait cette question,
s’exclame-t-elle. 
– On peut constater qu’il y a des
forces et des lois qui régissent
l’Univers… 
– Mais il me semble que tu ne fais
que reculer la question… Plus loin
elle ajoutera : «Qui a conçu ces lois ?»
Et puis il y a cette belle expression, à la
fois prudente et ouverte : «absence de
preuve n’est pas preuve d’absence»,
qui résume bien l’attitude de l’au-
teur, qui jongle avec l’objectivité
scientifique et les questionnements
philosophiques ou religieux sans ja-
mais les confondre. Ce qui exaspère
la jeune fille. Selon l’auteur, ces ques-
tions sont «hors de portée de notre
compréhension. Elles échappent à
l’activité de notre cerveau». Et il a
raison en un sens : ces questions
d’ordre spirituel ne peuvent être
comprises par notre intellect.
Au début du livre, l’auteur parle
d’un «testament spirituel». Peut-être
se trouve-t-il dans le dernier chapi-
tre où il est question de l’intelligence
de l’homme, utile d’abord pour sa
survie sur la Terre, dit-il, mais qui
par la suite est devenue probléma-
tique, au point qu’il en vienne à dé-
truire sa planète et à compromettre
sa propre survie par les effets né-
fastes de sa technologie.
Extrait de la préface : «Je dédie ce
livre à mes petits-enfants. En com-
mençant à l’écrire, j’ai pris conscience
de la valeur symbolique que je pou-
vais lui donner : celle d’un testament
spirituel. Que voudrais-je leur ra-
conter sur ce grand Univers qu’ils
continueront à habiter après moi ?
J’ai alors songé à ces conversations
avec l’une de mes petites-filles, où
nous observions, étendus conforta-
blement sur des chaises longues, le
ciel étoilé. Je me suis senti revivre

ces soirées de mois d’août avec mes
enfants qui me bombardaient de
questions pendant que nous atten-
dions les étoiles filantes. La contem-
plation de la voûte céleste et le sen-
timent de notre présence parmi les
astres provoquent un désir partagé
d’en savoir plus sur ce mystérieux
cosmos que nous habitons. 
Il sera ici question de science, ce qui
n’exclut pas la poésie.»

N.C.

La vie intérieure
Frédéric Lenoir
Editions Plon
«Ce petit traité est le fruit d’une
réflexion personnelle élaborée à
partir de courants de sagesse philo-
sophiques d’Orient et d’Occident,
de la spiritualité chrétienne libérée
de sa gangue normative et de la
psychologie des profondeurs…
L’amour de la sagesse consiste à re-
chercher la vérité. Apprendre le dis-
cernement est l’une des choses les
plus importantes que nous ayons à
faire et cela requiert un savoir, une
conscience, une réflexion person-
nelle.» Ainsi parle l’auteur.
En vingt thèmes passionnants,
comme : devenir libre, l’amour et
l’amitié, la non-violence et le pardon,
l’acquisition des vertus, etc., ce phi-
losophe et écrivain précise que la
connaissance pratique la plus essen-
tielle est comment mener une vie
bonne, heureuse, en harmonie avec
soi-même et avec les autres. Les cha-
pitres sont courts, documentés,
alertes, conduits par le fil directeur de
la responsabilité humaine. Une joie
naturelle émane des deux derniers :
l’humour et la beauté. 
Frédéric Lenoir a emmagasiné un
certain nombre d’expériences avec la
connaissance du bouddhisme, ses
engagements au Tibet, sa démarche
pour comprendre la mission du
Christ. Pour lui, dire «oui» à la vie
c’est témoigner de quelque chose de

fort : «Exister est un fait, vivre est un
art. Tout le chemin de la vie, c’est
passer de l’ignorance à la connais-
sance, de la peur à l’amour.»
En parlant de vie intérieure, l’auteur,
dans sa générosité à vouloir partager
un chemin de vie, nous parle de ses
luttes avec lui-même et il invite tout
un chacun à ouvrir les yeux de l’in-
telligence et du cœur. 

J.T.

Film : Pina (3D)
de Wim Wenders

Ce film nous fait découvrir le travail
de la danseuse et chorégraphe Pina
Bausch, décédée en juin 2009.
Travailleuse infatigable, elle était
toujours en train de chercher, de
créer.
Sans parler, sans donner de directive,
sa façon à elle était de regarder, d’ac-
compagner ses danseurs par le regard.
C’est le 3D qui a décidé Wim
Wenders à faire ce film et qui contri-
bue à faire passer des moments de
danse.

Les danseurs du ballet de Wuppertal
rendent hommage à Pina à travers ce
qu’elle leur a fait découvrir, ce
qu’elle leur a révélé d’eux. C’est une
reconnaissance de son travail, de ce
qu’elle a apporté à cet art. 
Elle disait souvent : «À quoi aspi-
rons-nous ? D’où nous vient ce désir
si ardent ?» 
Dans l’interview qu’il a donnée en
avril 2011 au magazine «Danser»
(Nº 308), Wim Wanders dit que le
«Tanztheater Wuppertal, c’est une
humanité utopique, je n’ai jamais
observé cela ailleurs. Durant une
année de travail avec eux, je n’ai ja-
mais eu à me plaindre de crises de
jalousie, de questions d’égo.»
À découvrir également en DVD,
«Les rêves dansants» d’Anne Linset
et Rainer Hoffmann qui ont filmé le
travail de Jo-Ann Endicott et
Béatrice Billiet qui montent une pièce
de Pina avec des adolescents âgés de
14 à 18 ans, qui n'avaient aucune
expérience de la scène.

L.C-S.
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La science et la loi de
l’amour

Une idée très répandue est que
la science résoudra tous les pro-
blèmes auxquels est confrontée
l’humanité. Un grand scientifique
comme Alexis Carrel, prix Nobel
de médecine, est convaincu du
contraire : «La découverte de la loi
de l’amour mutuel est infiniment
plus importante que celle de la
gravitation. C’est le seul ciment
capable d’unir les hommes entre
eux, et d’unir l’individu à sa pro-
pre vie et à l’univers.»

Balzac et la 
réincarnation

L’écrivain français, Honoré de
Balzac (1799-1850), était convaincu
de l’existence de la réincarnation.
Cela est avant tout apparent dans

son roman-poème «Séraphita».
L’héroïne, par exemple, demande à
un des personnages du récit com-
ment il se fait qu’il sache tant de
choses sans les avoir jamais apprises
dans sa vie présente. Celui-ci ré-
pond : «Je m’en souviens.» 

Même son conte bien connu  
«La peau de chagrin» fait également
allusion à la réincarnation. Balzac
fait dire en effet à l’un de ses héros :
«Moïse, Scylla, Louis XI, Richelieu,

Robespierre et Napoléon sont
peut-être un même homme qui ré-
apparaît à travers les civilisations
comme une comète dans le ciel.»

La primauté de la 
liberté intérieure

Les libertés politiques, c’est-à-
dire extérieures, sont fondamen-
tales, mais la liberté intérieure l’est
plus encore. Celui qui est libre in-
térieurement n’est limité en rien,
car aucun parti-pris, aucune fausse
conception ou penchant ne res-
treint ses possibilités de décision et
d’action. Une belle illustration en
est cette lettre qu’écrivit un crimi-
nel du fond de sa prison pour dire :
«maintenant que je me suis rendu
compte de mes erreurs et que j’ai
découvert le véritable sens de la vie,
je suis enfin libre». 

L’exemple inverse nous est
donné par Dostoïevski, dans son
livre «Les frères Karamazov» : «Je
connaissais un “combattant pour la
cause” qui m’a raconté lui-même
qu’en prison il fut interdit de tabac
et fut si tourmenté d’en être privé
qu’il était presque allé trahir sa
“cause” pour en obtenir.»

Retrouver la candeur
de l’enfant

«La vérité sort de la bouche des
enfants», dit le proverbe. Certaines

personnes rejettent pourtant la sim-
plicité et la capacité d’émerveillement
typiques des enfants, qui permettent
souvent à ces derniers de voir si
clairement leur entourage. Elles
pensent au contraire qu’il faut avoir
beaucoup étudié, posséder un puis-
sant intellect et de fortes capacités
d’analyse. Mais un grand physicien
comme Albert Einstein s’opposerait
à une telle manière de voir les
choses. À un journaliste qui lui

demandait d’où lui venait son
génie, il répondit : «J’ai conservé 
la faculté de voir les choses comme
un enfant.»

L’existence du code
génétique contredit
l’athéisme

La découverte du code géné-
tique, c’est-à-dire du système de 

symboles qui est dans les gènes et
qui est destiné à représenter et
transmettre des informations, a
donné à penser aux athées qu’ils dé-
tenaient la preuve que tout partait
de la matière, qu’une intelligence
extérieure à celle-ci, comme celle de
Dieu, n’était pas nécessaire. 

Mais une intelligence extérieure
à la matière est indispensable, ex-
plique le physicien Werner Gitt :
«Un système de codage est toujours
le résultat d’un processus mental…
Il est clair que la matière en tant
que telle est incapable de générer un
code quelconque. 

Toutes les expériences indiquent
qu’une pensée volontaire qui exerce
sa propre volonté, conscience et
créativité est nécessaire… 

Il n’y a pas de loi naturelle
connue à travers laquelle la matière
puisse donner naissance à de l’infor-
mation, ni un processus physique
ou un phénomène matériel connu
qui puisse faire ça…»

Christopher Vasey
ch.vasey@vtx.ch

Le pouvoir de la musique
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BREVES

«Demain, venez dans ce parc de
stationnement, et apportez votre ins-
trument ;  je vous dis que vous allez
écrire une page d’histoire… !» 

C’est en ces termes qu’un homme
invita un jour onze jeunes musiciens
du Vénézuéla à répéter dans un ga-

rage souterrain. À la deuxième répé-
tition, il en vint 25, à la troisième, les
jeunes étaient déjà 45 et à la qua-
trième 75, car la nouvelle avait rapi-
dement circulé : quelque chose de
nouveau et de merveilleux était en
train de naître.  Le but de ces ren-

contres n’était pas seulement de fon-
der un orchestre symphonique, mais
plutôt d’utiliser la musique pour
donner à des enfants et à des adoles-
cents une stabilité sociale et une édu-
cation spirituelle, dans un pays où,
depuis des années, environ 70 % de

MUSIQUE

Le 31 mars 2009, José Antonio Abreu, compositeur, musicien et économiste vénézuélien, a
reçu dans le cadre de la Foire mondiale de la musique, le Prix de la ville de Francfort pour
son travail concernant la culture musicale et l’éducation des jeunes dans son pays. Manfred
Grietens a rencontré l’artiste pendant une tournée de concerts et s’entretient avec lui sur son
engagement qui lui a valu une reconnaissance internationale. 

Il n’y avait pratiquement
pas de chef-d’orchestre
au Vénézuela. 
Aujourd’hui, après l’action
de José Antonio Abreu, ils
sont des centaines. 

Par son engagement pour l’éducation musicale, 
José Antonio Abreu a transformé son pays



Une approche de la musique
adaptée à l’enfant 

José Antonio Abreu raconte que
dès le départ on a renoncé à utiliser
des versions, ou des arrangements
simplifiés, d’œuvres musicales. 

Les enfants sont invités à relever
un défi – bien sûr en fonction de
leurs capacités. Lorsqu’ils commen-
cent à travailler avec l’orchestre, on
utilise des œuvres symphoniques
plus faciles à jouer, et peu à peu on
leur présente des compositions plus
élaborées. De cette manière, les en-
fants ne se découragent pas devant
des obstacles insurmontables, ils
sont plutôt stimulés. Ils se sentent
encouragés à élargir continuellement
leur horizon artistique et leur réper-
toire, en s’appropriant des pièces
toujours plus difficiles pour eux. 

José Antonio Abreu ajoute : «Dès
le début, nous voulions éveiller la
pure joie de faire quelque chose en-
semble, sans obligation de rende-
ment ! C’est pourquoi on présente
les instruments aux très jeunes de
façon ludique. On utilise souvent les
instruments Orff (c’est-à-dire des
instruments de percussion minia-
tures) qui sont proportionnés aux
enfants.

Avec ces instruments, nous fai-
sons déjà de la “vraie musique” ; on
joue des morceaux comportant des
exigences musicales de base comme
la rythmique, la structure et la dyna-
mique ! Les enfants apprennent à
connaître la musique dans sa totalité,

ils pressentent son essence – de façon
naturelle et par degrés croissants de
difficulté. Ce n’est pas la musique
elle-même qui doit être adaptée aux
enfants, mais son approche ! 

Dans tout homme sommeille un
potentiel musical ! Nous sommes
tous en principe capables d’appren-
dre l’art de la musique et de bien
l’exercer jusqu’au plus haut niveau.
Mais on doit initier les gens à la mu-
sique avec des méthodes appro-
priées. Au Vénézuéla, le taux de dé-
crochage est négligeable. Et ceux qui
ne font plus de musique active de-
meurent intéressés en tant que
consommateurs avertis, et ils in-
fluencent les normes éthiques de la
communauté, parce que les belles
choses de l’esprit qu’on a transmises
à l’enfant dès sa prime jeunesse au
cours de sa formation conditionnent
en grande partie cela.»

Au Vénézuéla, en 1975, il y avait
deux orchestres symphoniques com-

posés surtout de musiciens profes-
sionnels européens, et quelques
écoles de musique qui avaient une
bonne réputation. En 2007, on
comptait déjà 90 écoles de musique
Montalban, 57 orchestres d’enfants,
125 orchestres de jeunes et 30 or-
chestres symphoniques profession-
nels. La participation de la popula-
tion aux activités musicales et les
possibilités d’éducation musicale ont
fortement augmenté. Près de 265 000
enfants et adolescents font partie des
chœurs et des orchestres vénézué-
liens, et par conséquent jouent d’un
instrument ou chantent. Or, ce n’est
qu’un début, car l’État a déjà donné

son accord pour l’élargissement du
projet. 

Ce n’est pas seulement le nombre
des musiciens qui a augmenté, mais
leur qualité ! En dépit de son orienta-
tion sociale, le «sistema» a permis la
formation de beaucoup d’orchestres
d’une qualité exceptionnelle, qui
sont le résultat d’un travail profes-
sionnel particulièrement intense et
sérieux. 

Des chefs d’orchestre comme
Claudio Abbado, Zubin Mehta et Sir
Simon Rattle viennent tous les ans au
Vénézuéla pour faire de la musique
avec les jeunes et pour travailler un
répertoire exigeant. Rattle est même
d’avis que, pour la musique classique
d’aujourd’hui, des effets positifs
vraiment importants sont issus prin-
cipalement de ce pays sud-américain.

De ces orchestres sont aussi sor-
tis plusieurs musiciens mondiale-
ment connus, dont le violoniste
Aléxis Cárdenas qui vit actuellement

à Paris, et le contrebassiste Edicson
Ruiz qui, à 18 ans, devint le plus
jeune musicien à avoir été admis dans
l’Orchestre philharmonique de
Berlin.  La figure de proue des or-
chestres vénézuéliens est actuellement
l’Or chestre de jeunes Simón Bolívar ;
avec son jeune chef Gustavo
Dudamel, il enthousiasme le public de
divers continents.

Gustavo est devenu un exemple
pour les jeunes, non seulement pour
ceux qui font de la musique, mais
aussi pour ces jeunes qui aiment l’art
et l’effort, et qui croient que cet art
engendre plus de justice et de dignité
dans le pays.  

la population vit en dessous du seuil
de pauvreté.    

José Antonio Abreu, né en 1939,
est l’aîné d’une famille de musiciens
comptant 6 enfants. Il a étudié à
l’École supérieure de musique de
Caracas. Il a aussi étudié l’économie
et le droit à l’université de la ville ; et
plus tard, il a enseigné ces disciplines
à l’université, alors même qu’il se
produisait à cette époque comme
chef d’orchestre et donnait des
concerts en tant que pianiste, clave-
ciniste et organiste. 

À partir de l’âge de 35 ans cepen-
dant, il s’est consacré exclusivement
à la musique : en 1975, il mit sur pied
la Fundación del Estado para el
Sistema de Orquestra Juvenil e
Infantil de Venezuela (FESNOJIV),
rassemblant des orchestres ne com-
portant que des jeunes et des enfants,
une organisation unique au monde
dont les effets dépassent aujourd’hui
les prévisions les plus audacieuses. 

À l’heure actuelle au Vénézuéla,
cette fondation aide plus d’un quart
de million d’enfants ;  ils jouent de
toutes sortes d’instruments avec le
plus grand enthousiasme et la plus
grande assurance, partout dans le
pays. Ces enfants proviennent en

partie des bidonvilles ;  sans ce «sis-
tema», comme on l’appelle commu-
nément, ils seraient peut-être tombés
dans le vagabondage, la violence, la
dépendance aux drogues ou la pros-
titution.  

«L’art est un hymne 
à la vie !»

Ce petit homme, chaleureux et
d’apparence modeste, possède une
détermination inébranlable. Abreu
est convaincu que l’art est un héri-
tage et un privilège de l’humanité
tout entière. Par conséquent, nul ne
peut refuser à un enfant ou à un ado-
lescent l’accès à l’art dans toutes ses
manifestations, et certainement pas
l’accès à la formation artistique. Pour
lui, cet idéal dont plusieurs grandes
figures artistiques, comme Schiller et
Goethe, ont fait la promotion depuis
des siècles, devrait faire partie de la
vie quotidienne. 

Déjà dans sa jeunesse, alors qu’il
commençait ses études musicales,
José Antonio Abreu estimait que la
musique et la vie sont une seule et
même chose et qu’on ne peut sépa-
rer l’art de l’existence humaine.
«L’art est un hymne à la vie», dit-il
avec un sourire amical et une étin-
celle au fond des yeux. 

Au début du projet, qui prit rapi-
dement de l’ampleur, il s’est intéressé
aux enfants pauvres et exclus de la
société : il voulait leur frayer pro-
gressivement un chemin vers la cul-
ture, leur ouvrir la voie pour une ac-
tivité pleine de sens. Abreu n’a pas
réfléchi longtemps, car il savait que
les conditions permettant la survie de
la civilisation humaine étaient déter-
minées ici sur Terre, et non sur la
planète Mars. 

Il se mit à la tâche, et pendant le
boom du pétrole, il réussit à
convaincre le gouvernement véné-
zuélien de mobiliser des ressources
financières à cet effet. Son système
fonctionnant très bien, il continue à
bénéficier depuis 1975 du soutien des
huit gouvernements régionaux ;
pour finir, des particuliers et des en-

treprises privées ont commencé à
participer également à cette entre-
prise. «La pauvreté matérielle ne
peut être combattue que si la richesse
spirituelle est transmise !» Étape par
étape, sa conviction étant totale, il a
réussi à maintenir ouvert dans le
Vénézuéla d’aujourd’hui – et grand
ouvert ! – l’accès à la musique et aux
autres arts, et ce à la quasi-totalité
des jeunes : d’une part par une édu-
cation de qualité, et d’autre part par
une participation gaie, enthousiaste
et pleine d’espoir dans des chœurs et
des orchestres, qui rassemblent
beaucoup d’enfants et d’adolescents.

Plusieurs éléments concourent à
cette réalisation et tout d’abord, les
leçons privées pour les différents ni-
veaux. Cette instruction est garantie
à tous les enfants et les adolescents et
s’effectue selon des méthodes d’ap-
prentissage universellement acceptées.

Mais la caractéristique dominante
du «sistema» n’est pas la leçon pri-
vée ; c’est plutôt la grande intensité
des répétitions de chœur et d’or-
chestre ! Dès qu’ils peuvent jouer
d’un instrument de façon convena-
ble, la plupart des enfants sont inté-
grés dans un orchestre. On ne leur
demande pas la perfection sur l’ins-
trument, mais plutôt d’être aptes à
jouer ensemble ; c’est en jouant qu’ils
apprennent à s’écouter les uns les au-
tres et à se respecter mutuellement.
Souvent, les plus vieux partagent leur
savoir avec les plus jeunes, et tous vi-
vent et ressentent l’orchestre comme
une communauté où chaque indi-
vidu est responsable et contribue à
un résultat commun ; les enfants sen-
tent qu’ils peuvent faire quelque
chose de bien pour eux-mêmes, et
pour les autres !   

Dans ce processus, les centres,
appelés «núcleos», sont importants :
ils sont répartis dans tout le pays
comme autant de points de rencontre.
Tous les après-midis, six jours par
semaine, des centaines d’enfants
convergent vers ces écoles de mu-
sique pour apprendre gratuitement à
jouer d’un instrument.  
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Lorsque les enfants commencent à travailler
avec l’orchestre, on leur présente des com-
positions élaborées. Les enfants ne sont pas
arrêtés par les obstacles, ils sont plûtot stimulés.
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«Quand chaque enfant aura
accès à la culture, les gens de-
viendront plus sensibles et plus
mûrs. 
La musique est une forme d’art
particulière : vous ne la voyez
pas. Vous ne pouvez que l’en-
tendre et en ressentir la signifi-
cation. La musique est énergie. 
Elle peut nous rendre sensibles,
car elle nous touche. Et c’est ce
dont le monde a besoin : de
beaucoup de sensibilité !»

Gustavo Dudamel,
chef d’orchestre 

«Auparavant, l’art d’une élite
n’intéressait qu’une minorité de
gens. Puis exercé par une mino-
rité, il s’est adressé à la majorité ;
maintenant nous entrons dans
une ère nouvelle : l’art est en
train de devenir celui d’une
majorité pour la majorité». 

José Antonio Abreu 



Reconnaître la beauté 
grâce à la beauté

La musique a un avantage déter-
minant sur le sport quand il s’agit de
créer un changement profond chez
les enfants ! José Antonio Abreu re-
connaît l’importance du sport pour
une vie saine, tant qu’il n’y a pas
d’exagération. Mais seule la musique
réussit à pénétrer l’intime de l’être !
Elle influence directement la partie
spirituelle de chacun et permet de
mieux comprendre la vie ; progres-
sivement, par sa beauté même, elle
permet d’apprendre à reconnaître la
beauté de la vie. L’apprentissage de la
musique est même utilisé au
Vénézuéla chez les adolescents qui se
trouvent en maison de détention ; en
prison, ils reçoivent eux aussi une
éducation musicale.

Aujourd’hui, de nombreux efforts
exemplaires sont en marche pour
améliorer la civilisation humaine de la
planète. Parmi eux, le «sistema» du
Vénézuéla est vraiment un exemple
précieux et impressionnant. 

Naturellement, tous les pro-
blèmes ne sont pas résolus du simple
fait qu’un enfant a un instrument
entre les mains. En effet, la promo-
tion réelle de chaque individu, quelle
que soit sa classe sociale, exige le res-
pect des lois de la Création ! Au
Vénézuéla également, chacun doit en
manifester le désir ! Le «sistema» ne

crée que de meilleures conditions
préalables pour cela – il purifie le
corps social du pays des éléments gê-
nants et toxiques !  

Pour beaucoup d’enfants des
couches sociales les plus pauvres, les
«núcleos» vénézuéliens constituent
avant tout un milieu sûr et exempt de
violence qui prend soin d’eux. S’il
leur manque des vêtements, de la
nourriture ou d’autres choses néces-
saires à la vie quotidienne, les pro-
fesseurs de musique en informent le
personnel des services sociaux. De
cette façon, le «sistema» forme pour
ces frères humains le pont qui fran-
chit la détresse, un pont dont le point
d’appui le plus fort restera toujours
la musique, et son message : l’amour
du prochain ! 

José Antonio Abreu a été ho-
noré à plusieurs reprises pour son
travail. Le Sistema de Orquestra
Juvenil e Infantil de Venezuela a reçu
en 1993 le Prix international de mu-
sique de l’UNESCO ; en 1998, cet
organisme a également nommé
Abreu Ambassadeur de la paix. En
2001, il fut l’un des récipiendaires du
Prix Nobel alternatif. Pour sa contri-
bution exceptionnelle à l’éducation
musicale, il reçut en 2005 l’Ordre fé-
déral du Mérite allemand et en mars
2009 le Prix de musique de la ville de
Frankfurt. 

En Allemagne aussi, le «sistema»

vénézuélien a laissé des traces visibles
sur la politique de l’éducation, et
avant tout des traces sonores.   

Abreu cherche constamment à
améliorer les structures et il «rêve»
d’un monde dans lequel les hommes
d’État de tous les pays mettraient ce
concept – ou un concept similaire –
au centre de leurs actions.  

J’ai moi-même eu la grande
chance d’avoir pu apporter mon aide
aux jeunes de l’orchestre de Simón
Bolívar en tournée sous la direction
de Gustavo Dudamel pendant l’été
2008 ; je les ai accompagnés dans
trois des étapes de cette tournée.
Cette rencontre restera pour moi
inoubliable ; je n’oublierai pas non
plus la musique merveilleuse qui
nous a enchantés ces jours-là ! 

Manfred Grietens

Pour communiquer
avec l’auteur : 

music.mg @ live.de 

62
Monde du Graal

286/2011

Né en 1937, José Antonio Abreu
est pianiste, éducateur et écono-
miste. En 2002, il est récipien-
daire du prix Nobel. 
En 2009, il reçoit les insignes de
la Légion d’Honneur.
En 2010, le prix Erasme en re-
connaissance de son soutien à la
jeunesse du Vénézuela.

MUSIQUE

Suggestion de film : 
«Les promesses de la musique», documentaire
de Enrique Sánchez Lansch ; en supplément, la
Symphonie no 3 (Héroïque) de Beethoven, en-
registrée au Festival Beethoven 2007 de Bonn.
Sur DVD, Deutsche Grammophon 00440 073
4427
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C’est en pratiquant les actions justes que
nous devenons justes, 
en pratiquant les actions modérées que
nous devenons modérés,
en pratiquant les actions courageuses
que nous devenons courageux.

Aristote


